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PREFACE. 



Aussitôt que les quatre grands fléaux 
àes congrégations , des jésuites , de l'ul- 
tramontanisme et du systènoio d'enva-< 
hîssement des-pi^res*^ mWt été connus j 
je me suis propose'^ de les. combattre. 
J'ai du m'attacher principalement au 
système d'envahissemeat des prêtres , 
parce que ce fléau y que j'observe depuis 
long-temps , m'a paru le principe des 
trois autres. 



Pour traiter convenablement ce point , 
j'ai eu à me placer sur les confins des 
droits du sacerdoce et de ceux de la po- 
litique. L'espace qiii appartient au prêtre 
comme ministre du ciel , à PefFet de régler 
les intérêts du ciel, le terme oii il doit 
s'arrêter pour ônëir comme sujet aux 
lois imposées à tous les sujets : tel est le 
terrain que le combat doit déterminer. 

Avant dé commencer, j'ai dû non- 
seulement, comme chrétien, scruter les 
mouvemens de ma conscience et im- 
plorer les , lumières d'en haut ; j'ai dû 
encore, conrnie publiciste , rechercher 
les conseils de ceux de mes amis qui me 
paraissent , en ces sortes de matières, le 
plus distingués par leur instruction. 

Sur la nécessité d'attaquer, leur déci'- 
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sion n'a pas hésité ; sur le mode de l'at- 
taque^ les armes de la raison et de la 
politique ne leur ont paru s'appliquer qu'à 
un simple débat politique. 

Dans le fait^ comme je n'ai point à 
inculper seulement des erreurs^ mais 
encore des délits > je n'ai pas seulement 
à invoquer l'autorité de la raison qui est 
blessée , mais encore l'autorité des lois 
qui sont violées ; le juge da combat de- 
vant être le magistrat dépositaire des lois, 
c'est devant les jurisconsultes de France , 
devant les grandes puissances du Barreau, 
qii'a dû se foire la première revue de 
naes' arm^s* 

Dans cet esprit , le tableau que j'esquis- 
sai l'an passé à l'égard des quatre fléaux 
mentionnés, n'a pu être, comme je l'aurais 



du secours de mes amis^ je traçais, pour 
l'avenir, mou nouveau plan de conduite, 
une cohue de journalistes , de prédica- 
teurs, de pamphlétaires, se saisissaient 
des trompettes de la renommée pour Jes 
faire servir à des diffamations de tout 
genre. 

J'aurais pu ne'gliger ces attaques 
personnelles, et j'en ai reçu le con- 
seil. Mais en réfléchissant qu'une partie 
de ces attaques partait de très -haut ; 
qu'auprès de quelques personnes elles 
pouvaient avoir pour effet de décré- 
diter la cause par le discrédit de celui 
qui la défend ; en réfléchissant que re- 
cevant dans les mêmes circonstances, 
soit de la part d'un prélat qui a des droits 
particuliers à mon respect , soit de la 
part du gouvernement , des marques 



éclatantes de défaveur, ces humiliations 
pourraient , auprès d'un certain public , 
confirmer les diffamations , je n'ai pu 
adopter , comme je l'aurais voulu , le 
silence qu'on me conseillait; de plus 
ayant peut-être encore des vérités dures 
à prononcer , j'avais à craindre que cette 
persistance n'autorisât, à l'égard de ma 
conduite, des soupçons de ressentiment. 
De toute manière, il m'a fallu condes- 
cendre à des explications. 

Engagé dans ce misérable débat per- 
sonnel, je n'ai pu manquer de parler de 
quelques-unes des belles réputations qui, 
dans le cours de ma vie, m'ont été faites. 
Ces réputations ne m'ont, dans leur temps, 
ni exaspéré ni détourné de mes devoii s : 
peu à peu elles se sont effacées. Celle 
d'impiété qui m'est faite aujourd'hui s'ef- 



facera de même. En attendant , elle ne 
m'exaspérera pas davantage ; elle ne me 
détournera pas surtout des obligaticms 
qui me sont imposées. 

Délivré de toute crainte, relative- 
ment à la partie personnelle de ces at- ^ 
taques, je n'ai pas dû être indiffèrent sur 
quelques difficultés appartenant au fond 
de la cause et qui ont paru importantes 
à des personnes graves. Je me suis dé- 
cidé, d'après cela , à reprendre, selon 
leur avis , les trois parties principales de 
mon sujet : je veux dire Fétat actuel de 
la société, ^ celui du gouvernement, la 
religion même. 

C'était d'autant plus indispensable 
qu'ayant à faire la chose la plus extraor- 
dinaire et qui présente toujours je ne saia^ 
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quelle couleur odieuse, je veux parler 
d'une dénonciation y j'ai dû me justifier 
à cet ëgard auprès de mes contempo- 
rains y en revenant sur des dangers que 
certaines personnes peuvent n'avoir pas 
assez compris , <et sur les motifs graves 
d'honneur et de devoir que ces dangers 
ont détermines. 

Il me reste à parler de la partie judi- 
ciaire : elle se compose de la dénoncia- 
tion même , telle que les faits de la cause 
et les formes de l'organisation actuelle 
de la magistrature permettent de l'effec- 
tuer. 

A l'égard des faits de la cause , la dé- 
marche faite récemment par Son Excel- 
lence le ministre des affaires ecclésiastî- 
ques, l'aveu qu'il a prononcé avec une 
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grande candeur , de Fexistence de la 
congrégation , de plusieurs ëtablîssemens 
de jésuites , d'une grande ardeur de notre 
jeunesse cléricale pour les doctrines ul- 
tramontaînes ; les termes précis dans les- 
quels il a bien voulu, relativement à 
l'esprit d'envahissement des prêtres^ poser 
l'accusation, savoir les faits et les doc- 
trines , rendent sur tous ces points ma 
marche plus facile. 

L'organisation actuelle de la magistra- 
ture peut présenter plus de difficultés. 
La jalousie de l'Assemblée qu'on appelle 
Constituante , envers les anciens Parle- 
mens qu'elle venait de détruire , et la 
crainte de leur renaissance dans les nou- 
velles Cours judiciaires; le désir de ^ous- 

A 

ser jusqu'à son dernier terme le principe 
de la séparation des pouvoirs , et de 
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donner soit à l'administration^ soit aux 
nouveaux corps législatifs y aux dépens 
des anciennes prérogatives parlemen- 
taires^ une plus grande étendue d'action \ 
enfin la confirmation de cet état de choses 
par les nouvelles constitutions qui ont 
succédé^ et particulièrement par les cons- 
titutions dites impériales y ontdéf^acé, 
à beaucoup d'égards^ les formes ancîennes^ 
de la procédure civile , obligées de s'en- 
cadrer actuellement dans les formes du 
nouvel ordre judiciaire. 

Telles sont les difficultés que ma dé- 
nonciation va rencontrer. Elles sont 
d'autant plus graveis que le gouverne- 
ment ou une partie du gouvernement se 
trouvant fauteur deà délits que j'ai à dé- 
noncer , j'ai lieu de craindre qu'il ne fasse 

m 

refluer sur ces difficultés mêmes de nou- 
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velles difficultés provenant de Pusàge 
légitime ou illégitime de sa puissance. 

Avec tout le respect qui lui est du, 
et cependant avec la persistance qui m'est 
commandée, surtout avec le secours des 
grandes lumières du Barreau et les suf- 
frages d'un grand nombre de mes hono- 
rables concitoyens, j'espère triompher 
des obstacles, * 

Si je ne triomphais pas, ma défaite 
même ne serait pas inutile à ma cause ; 
je mettrais tellement en évidence les 
vices qui auraient annulé mes efforts, 
qu'il sortirait de ce nouveau scandale 
( à ce que j'espère ) , une nouvelle réunion 
d'efforts contre les délits dénoncés. La 
marche que je tiens en ce moment n'au- 
rait plus alofs pour dénouement des ar- 
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rets àm Cours royales; elle provoque- 
rait iafaill9blement les |)ëtitious d'un mil- 
lion de citoyens^ et k la suite de ces 
pétitions^ une adresse respectueuse au 
Roi de la part des deux Ghatobres. 

Il me reste une demièse observation 
à Êdre sur le ton de cet écrit ^ ou a trouvé 
le précédent dur, celui-ci le setst davau^ 
tage; car nos maut s'aggravent et ma 
douleur avec eux. Je parlerai plus que ja** 
mais de l'esprit prêtre , du parti prêtre : 
expressions qui ont tant déplu^ Si on Veut 
voir de la baine dans ces expressions , 
on le peut; mais alors on se trompera. 
Si on veut y voir un sentiment vif de dou- 
leur et d'impatience, à la vue d'honmies 
chers et respectables qui se perdent et 
qui nous perdent, on sera dans le vrai. 

Alors s'accordfera auprès des bons esprits 

b 
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mou zèle d'autrefois eu faveur d'hommes 
îujustemeut persécutés et tracassés , et 
mon zèle d'aujourd'hui pour les empê- 
cher de devenir à leur tom' tracassi^s et 
persécuteurs. 

J'ai encore . une annonce à faire , la- 
quelle ne me réussira ni auprès des 
hommes impies , s'il en est encore en 
France, ni auprès de certains hommes 
religieux que les fausses vues du temps 
ont dépravés : c'est celle de la publica- 
tion prochaine d'un ouvrage intitulé : 
Des Mystères delà J^ie humaine'. Cet 
ouvrage , qui a pour principal objet d'é- 



* Ce manuscrit, que Vauteur revoit avec le plus 
grand soin , fermera deux volumes in-8 , et sera in- 
cessamment mis sous presse chez J. Tastd. 



tablif, en faveur du christianisme , Pac- 
cord de la reVélation et de la raison , 
prouvera que, dans l'ordre naturel , la 
raison même est une rçvélation. On y 
verra comment se produisent la science , 
les arts, la poésie, l'éloquence. 

Les âges anciens ont eu beaucoup de 
me'ditalîôns et peu d'études; ils ont fait 
ainsi de grands progrès intellectuels; k 
quelques égards , ils sont tombés dans la 
rêverie. Les âges actuels au contraire, 

» 

qui ont beaucoup d'études et peu de mé- 
ditations , ont fait de grands progrès dans 
les arts. Pour- ce qui est de la science , 
ils sont tombés souvent dans la niai- 
série. 

Un hasard singulier m'a fait choisir 
la même épigraphe que M. de Laurentie 
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dans son dernier ouvrage. L'auteur a-t*il 
bien compris cette épigraphe ? je ne 
sais* On verra au moins que je n'en fais 
pas la même application. 



POST-SCRIPTUM. 



OI^ERTATrOlfS SUE LB DBEITIBR BCRIT DB M. LB YICOMTB 

DIS BONALD. 



Cbs feuilles étaient Irrrées aux presses de 
M. Tasta, lorsque j^ai reçu de Pan^ Técrit 
de M. de Bouald^ intitulé : RéJlexionâ.sur le 
Mémoire à consulter de M., le comte de 
Montlasier. Dans TinienraUe que les impri- 
meufs m^ont laissé pour les épreuves ^ )^ai 
pu sans doute lire cet ouvrage et le médi- 
ter avec attention ; mais rendre avec fidélité 
Pimpression que j^en ai reçue ^ n^est pas aussi 
facile. 

Ecrire, c'est traduire sa pensée. Si la tra- 



duction d'une langue dans une autre langue 
offre déjà des difficultés, que sera-ce de tout 
ce tumulte d'impression qui s'élève en vous 
au moment du contact de Tame avec une 
autre anip, de la pensée avec une autre 
pensée ? 

» 
Je me sens surtout cet embarras en pré- 
sence d'un homme tel que M. de Bonald. 
Avec tout le monde, je veux être vrai; avec 

tout le monde, je veux être juste ; je le veux 

« 

encore çlus avec un homme que j'estime et 

« 

que j^honore particulièrement. N'ayant pas 
le loisir nécessaire pour me rendre compte à 
chaque ligne de la valeur de chaque mot, 
j'emprunterai, pour plus grande sûreté, la 
forme lacédémonienxie , ou plutôt la forme 
prescrite par le christianisme : Que votre dis- 
cours s où : cela est , ou cela n'est pas. En 
saccadant ainsi le discours, on n'a pas d'é- 
légance ; on a de la précision et de la vérité. 
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§ I. Principaux reproches faits au Mémoire 

à consulter. 



Page 1. M. de Bonald prétend « que ma 
» production ressemble plus à un acte d^ac- 
» cusation qu"*à un mémoire à consulter. » 

Il a «toute raison. L^ouvrage présent, qui 
est une accusation en forinc, prouve que le 
précédent, dont il est la suite, était préparc 
pour cet objet. 

Page 2. M. de Bonald eût désiré « que 

« 

» j^eusse discuté ses opinions politiques et 
» religieuses : il eût trouvé légitime que je 
» les eusse combattues. » 



Il y a une grande partie des opinions po- 
litiques et religieuses de M. de Bonald que je 
ne puis combattre, car je les partage. Dès le 
premier moment de ma rentrée en France, 



xxiv 
j'ai eu le bonheur de me trouver d'accord 
avec l^i sur les grapde$ questions du divorce, 
du mariage, de la famille, sur l'institution de 
la noblesse, sur l'excellence et la préémi- 
nexic^ 4^ 1^ religipn cafJbolique , ainsi qi;e du 
gouy^er^çmeut monarchique ; 30us ce rçip- 
pqr^jl^ai dé^ipi loag-^t^^ips une occasion de 
me lier avec lui. Quand je me suis aperçu 
ensuite qu'il étai^ dans l^^ Go^^ri^ d^^ pr^ 
très*, qu^il partageait et favomait leur $y$T- 
tèm6 d^enYahissi^ment ; quand je 19e suis 
aperçu qu'il était Romain presque autant 
que Français ; que presque toute sa monar-^ 
cbie éta^ dans le Papa» presque tout son 
évangile dans le rituel; quand je me suis 
aperon qu^il couvait ayec beaucoup d^autres 
l'œuf que depuis on a vu eclore, j'ai conti- 
nué sans doute à voir en lui un ami de la re- 
ligion et de la monarchie, mais, puisqu'il 



* Ellç ne lui a pA4 été inutile. 
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faut le dire, Fami le plus hostile , le plus dan* 
gereux, le plu« funeste. 

Même page. M. de Booald m^accuse de^ 
ravoir compris dans la conspiration actuelle 
coqtre l^. monarchie, contre la société, contre 
le trône. $Qn accusation est juste : sur cela il 
m^oppose que les conspirations ne sont pas 
de simples théories , mais des intentions cri- 
minelh^ mis^s en action^ J^ai à lui répondre 
que je p^ai reproché ni à lui ni aux autres 
conspirateurs $es complices des intentions 
criminelles; j'ai parlé, au contraire, de leurs 
excellentes intentions. Cest ce qu^il a lui'- 

* 

même reconnu, quand il a cité le texte où je 
dis : Conspirations toutes nowelles^ ourdies 
par des hommes saints^ au milieu de choses 
saintes. 

Page 6. Ce rapprochement lui parait sin- 
gulier' U Rappelle une étrange anomalie. 
M. de Bonald voudrait-il me permettre de 
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lui citer plusieurs passages de ses ouvrages 9 
ainsi que de ceux de son ami M. de La Men- 
nais , où il parle de gouifernemens a^^eugles , 
conspirant contre eux-mêmes. 

Page i5. Au sujet des congrégations , 
M. de Bonald les justifie par Texistence de 
diverses congrégations en sens opposé', soit 
en France, soit dans plusieurs parties de 
PEurope , dans la révolution oVi après la 
révolution. Il déclare lui-même , page 10, 
avoir été meml)re de quelques-unes de Ces 
congrégations , mais seulement dans un objet 
licite et légitime. 

Dans le Mémoire a consulter y j^ai parlé 
aussi de ces congrégations , et j^ai vanté leurs 
services. J'ai même sur cela été modeste ; 
car je déclare , sans leur avoir appartenu , 
mais connaissant très-bien leur existence , 
les avoir servies , quand il Ta fallu , de tout 
mon pouvoir. J^ai servi, ou j'aurais servi de 
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même dans leur temps , la Vendée , Quibe- 
ron , Finsurrection de Lyon , de Toulon et 
des sections de Paris. Actuellement^ sous 
prétexte que pour nous , royalistes , ces in- 
surrections ont été admirables dans leur 
origine , s^ensuit-il qu'ail faille les conserver 
à jamais? Sous prétexte que l'es congrégations 
d'aujourd'hui ont pu être utiles ou excu- 
sables dans des temps de crise, s^ensuit-il 
qu'il faille les tenir en permanence ? Voilà 
la question que je proposerai à M. de Bonald 
lui-même. 

4 ' 

W 

Page 4- M. de Bonald m'accuse de voir 
des fantômes : <t Ce que je combats^ dit-il, 
)> n'a pas de corps et ressemble aux guer- 
M riers d'Ossian qui sont dans les nuages, et 
» nuages eux-mêmes. » 

Je prie de faire attention au^ paroles sui- 
vantes de M. de Bonald, elles me sont adres- 



sées. 
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Page 1 3. « Des conspirations ! ilr s^en est 

» tant fait pour le crime et vous les craignez 

» pour la vertu : il s^en est tant fait pour 

» r&Qverser lés trônes et les autds y et vous 

» n^en voulez pas poux les défendre* Vous 

»> voulez que les honnêtes gens restent isolés. 

» Plut ▲ Diru qu^ils sussent consvirsr pour 

» maintenir tout g&qu^on veut renverser ! » 

Que le lecteur juge actuellement^ si les 
guerriers que jVivus sont dans les nuages. Ils 
sont manifestement dans le cœur de M. de 
Bonald , dans ses vœux et dans ceux de tous 
ses amis. On conviendra que des fantômes 
ainsi désirés ^ ainsi prônés, sont bien près de 
la réalité. On en conviendra encore mieux 
lors»qu^on apprendra de M^ de Bonald (et en 
cela je suis de son avis), que même sans 
concert préalable ^ V unité de doctrine et de 
principes constitue une force (page 12). 
Enfin on en conviendra nécessaicement, lor^s- 
qu^on saura de M. de Bonald lui-même qu^il 



XXIX 

s'est quelquefois réuni à ses amis pour don- 
ner plus d'activité à cette force. 

Ibid. M. de Bonald justifie les congréga- 
tions en ce qu'il a fallu se préserver d'un 
danger. L'abime était là ; il a fallu l'éviter* 
C'est bieii , je me contenterai à ce sujet de 
rappeler à mon censeur de vieilles vérités 
qui lui sont aussi bien coBnues qu'à moi; c'est 
que, pour éviter un danger, on peut tomber 
' dans un autre ; qu'en évitant Charybde , il 
faut éviter de tomber dans Sylla; que la 
crainte d'une faute peut mener dans le vice ; 
qu'en odnduisant le char de la lumière d'une 
certaine façon , on peut incendier la voûte 
céleste; et qu'en le conduisant dans un sens 
opposé , on peut bouleverser la terre ; je lui 
rappellerai que, si en principe de médecine, 
de toutes les satiétés, celle du pain est la plus 
fâcheuse, en fait de morale, la corruption du 
bien est ce qij'il 7 a de pire , corruptio op^ 
timi pessima. Quand il m'aura fait ces cou-*- 
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cessions f je reprendrai avec lui le texte 



des comfreffations. 



Au sujet des jésuites, M. de fionald cite 
en leur faveur les philosophes du dernier 
siècle. Je ne récuse pas pour ma cause leurs 
dépositions. Le témoignage de tels hommes' 
en faveur des jésuites , fait partie de mes 
pièces de conviction. 

Page 26. « L'Europe avait autrefois assez 
» de milices religieuses. Ce qui lui manquait, 
» et que les jésuites lui ont donné, était 
» une wjMce politique et religieuse tout à la / 
» lois. )> 

1 

L'aveu est certainement précieux : encore 
et encore M. d'Hermopolis nous assure que 
nous n'avons que sept régimens de cette mi- 
lice politique ; mais de toutes parts de .bons 
évêques ( bons Français surtout et bons roya- 
liistes ) s'occupent à nous en obtepir de non- 
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veaux. Le généralissime de cette grande ar-* 
mée nous assure, dans une lettre au maire 
de Chambéry, quHl ne peut subvenir à 
toutes les demandes. Qu^il me soit permis 
d'envoyer l'aveu de M. de Bonald à l'adresse . 
de t(^us ceux qui prétendent que les établis- 
semens actuels de jésuites et leur congréga- 
tion- n'ont rien de politique. 

Ibid, M. de Bonald se plaint qu'un parti 
redoute plus de voir revenir les jésuites en 
France , qu'il ne redouterait de revoir les 
Coj^quesau milieu de Paris» 

Je suis de ce parti. Si cent mille Cosaques 
campaient dans ia plaine de Grenelle, ou 
dans celle*des Sablons, on saurait comment 
les aborder ou les attaquer ; mais un fléau 
moral qui s'insinue comme un poison dans 
les veines du corps politique, et qui, pour 
échapper aux recherches , prend toutes les 
allures et toutes les formes ; de§ hommes ha- 
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biles à se couvrir du manteau des Rois, en 
attendant qu^ils puissent les asservir ou les 
assassiiier ; comment attaquer de tels hom- 
mes ? Comment attaquer une milice tou^ à la 
fois religieuse et politique , et qui, à ce dou- 
ble titre , sait se faire un rempart de Tautel 
et du trône ? 



Page a3. « Quand on allègue les arrêts des 
» parlemens et la bulle du Pape qui pros- 
w crivirent les jésuites , il faudrait ajouter 
» que dans presque tous les parlemens , une 
» grande partie des magistrats et des parle- 

r m 

)) mens entiers refusèrent de les condamner, 
» ou n'^opînèrent qu'à regret. On ne dit pas 
» que le Pape ne céda qù^à la contrainte. 
» Le monde entier sut avec quelle doulebr 
» et quelle répugnance il signa ce fatal 
)> arrêt. » 

* 

Page «7. « Tout le monde sait que Tex- 
» pulsion des jésuites fut Tceuvte des pas- 
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» sions et le' triomphe des fausses doctri- 
» nés. » 



Je crois appartenir aussi pour quelque 
chose à tout le monde ou au monde entier. 
Je déclare que le monde auquel j^appartiens 
ne sait rien de tout ce que sait celui de 
M. de Bonald. Ce n^est pas assez, il sait le 
contraire. Si la religion catholique s'^appelle 
ainsi parce qu^elle est universelle, Fexpulsion 
des jésuites peut prendre la même dénomi- 
nation , car elle a été de tous les lieiix et de 
tous les pays. Le Journal des Débats a fort 
bien remarqué que l'apologie des jésuites 
ne peut se faire que par la satire de tous 
les peuples, de tous les magistrats et de tous 
les rois. 



Je viens à Pultramontanisme ; <( si Bossuet 
» a consenti à la déclaration de 1682, c'est 
» qu'il lui manquait , selon M. de Bonald , 
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» le génie etencUi et universel de Leibnita^ 
» {page 29 ). Il lui manquait aussi la grande 
» expérience de la révolution française^ 
» après laquelle il n^est plus permis à qui 
9> que ce soit de demeurer gallican. » 

Pour mîtîger les craintes de certains per- 
sonnages ) M. de Bonald a mis en lu- 
mière ( à mon grand regret ) la doctrine 
d'un des hommes les plus vénérables de FE- 
glise chrétienne ^ saint François de Sale. 
On va voir eatre la puissance spirituelle et 
la puissance temporelle un beau traité d^al- 
liance offensive et défensive^ rédigé par ce 
prélat, contre la liberté des peuples. 

« Le Pape est le souverain pasteur et père 
» spirituel des chrétiens.... Si que , comme 

s. 

]> par droit naturel divin et humain chacun 

)» peut employer ses forces et celles de ses 

M alliés pour sa juste défense contre Tinique 

» et injuste agresseur et offenseur; aussi 
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n nSglise ou le Ptfpe ( cVst toat un ) < peut 
I) employer ses forces et celles de PEglise et 
» celles des princes chrëtiens , set enfans spi- 
n Tiîneh 9 pour la juste défense et conserva* 
» tioii des droits de PEglise contre tous ceux 
» qui Tondraient les violer et les détruire... 

« 

» Les rois et les royaumes sont à l^glise 
)» et au Pape pour les nourrir, conserrer et 
M défendre envers tous et contre tous tem- 
• » porellement , car les pères sont aux enfans 
» et les enfans aux pères... Le Pape et TE- 
» glise excommunient et tiennent pour hé* 
D reliques ceux qui nient Vautorité soute- 
Pi raine des rois et des princes ; et les rois 
» frappent de leurs épées ceux qui nient 
» Tautorité du Pape et de PEglise; ou sHls 
» ne les frappent pas 9 c^est en attendant 
)) qu^Us s^amendent et s%umilient. » / 



As 



* Cest tout un ! 
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M. d^HeniK)polis a eu raison de nous dire 
que la doctrine actuelle du cierge n^est pas 
nouvelle; c^est celle de sfaint François de Sale, 
d^une multitude d'évêques et de papes avant 
lui et après lui. Cest la traduction littérale 
du gludmm gladio copulemusj prôné par 
Bossyet. 

« 

Sur tout cela M. de Bonald n^a aucune in- 
quiétude ni pour le Roi ni pour la société. 
c( Jusqu^à ce qu^on voie le Saint«-Père faire { 
)» battre monnaie à son coin en France 9 
)> y lever des impôts et des armées , instituer 
» des magistrats et des administrateurs , et 
i> faire rendre en son nom lès jugemens et 
» les ordonnances, il n^ a rien à craindre. n i 
{ Page 3i.) 

Mon avis est d^envoyer M. de Bonald dans 
toutes les villes assiégées. Jusqu^à ce que les 
assiégeans soient dans les rues et dans la 
grande place, il persuadera aux citoyens 
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quHls n^oiit aucune deYense à faire , aucune 
précaution à prendre ; il leur procurera ainsi 
une jurande tranquillité. 

M. de Bonald a traité avec plus d^obli- 
geance que mes autres censeurs ce que j^ai 
dit de Pesprit d^envahissement des prêtres. 
En ce qui concerne leur exclusion des fonc- 
tions civiles et politiques 9 il y a long-temps 
que y^i pu remarquer la coïncidence de ses 
opinions avec les miennes : et j Vvoue qu^es- 
timant comme je fais le caractère et le talent 
de ce noble pair^ j^en ai ressenti une grande 
satisfaction. Seulement je mitonne comment 
avec cette pensée il fait de Vesprit monasti^ 
que un des plus puissans auxiliaires des 
gouvernemens ^ surtout comment il admire' 
dans les jésuites leur caractère de milice re^ 
ligieuse et politique. Je m^étonne qu^il re- 
garde 9 page 4^9 comme un apanage de 
Vétat de prêtre de dominer ; attendu, dit-il, 7^ 
qiùil enseigne , qui) il reprend , qu^l corrige / 



xxxviîj 

je m^étonnequ^il approuve Texemce de eette 
prérogative du prêtre 9 d^ns Tinterieur 
même de nos maisons^ Mais j^ai tort , je dois 
ne mMtonner de rien , car M. de Bonald nous 
déclare ipi^U ne coanaît rien de plus beau 
qme l€|s pajs gouvernés par les prêtres. Il 
cite comme modèle les cantons suisses qui 
sont çowernéspap des capucins j et lafière 
Espagne cu^ec son inquisition et ses moines. \ 
{Ibid.) 

Je pourrais born/çr là mes observation^, si 
xffie note du i^pblepajr, a^Qsi qiie.de spn édi- 
teur sur les missious^^ çt en p^irticfiUe^ ^^r lit 
mission de Rouep» ne nécessitait de ma part 
une observation. 

§ XL De la Mission 4^ Rouen et de ce quisy 

est passé* 

Je géiiiis de toute espèce d^attentat et de 
violence, commis sous quelque prétexte que 
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ce S9it. Mais je gémis encore plus , et puis^p 
qu^il faut le dire, jq fais plus que gémir sur 
ceux iqui les attisent, et qui les provoquent. 

A cet. égard I qu'ion ne fasse aucun paral- 
lèle aireo ce qui sWt passé dans la révolu-^ 
tion. Cétait alors un peuple déchaîné^ de- 
venu soi^verain ^t lout•puissa^t, qui insultait 
et vexait les prêtres faibles et soumis. 
Aujourd'hui , ce sont des prêtres , devenus 
tout-puissans à leur tour, qui insultent et 
vexent un peuple chrétien' , respectueux et 
obéissant. J'ai raison de dire des prêtres 
toiU^puis$ans , car c'est avec le concours des 
autorités civiles à leurs ordres, avec l'appui 
de nombreux corps de gendarmerie , soute- 
nus au besoin par des régimens et leur ar-* 
tillerie , que les apdtres du temps exercent* 
leur apostolat. 

^ Bossue t disait à l'assemblée de i68â : <( Ne 
n craignez rien, saints évéques ; cetnc qui ne 
» veulent pas écouter vos paroles qui sont 
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» les paroles de Jésus-Christ, des chàtimens 
» rigoureux leur en feront malgré qu'ils en 
» aient sentir la force. » Un archevêque se 
met à dire de même aux missionnaires qu^il 
envoie à Rouen : « Ne craignez rien , saints 
missionnaires ; vous avez le glaive de Pierre, 
celui de Constantin vous suivra. » Des gen- 
darmes arrivent alors avec leurs sabres, des 
soldats avec leurs baïonnettes. 



Je ne puis dire de quelle pâte est com* 
posé M* le préfet de Kouen. S^il a reçu. par 
les voies légales des ordres positifs relative-- 
ment aux missionnaires , je dois Papprouver, 
car il faut toujours obéir aux lois; mais s^il 
v^Y ^ P^ ^^^ légalement et strictement 
obligé, comment un préfet, qui n^est pas 
tout-à-fait stupide , a-t-il pu se dispenser, 
aussitôt que ces prétendus apôtres lui sont 
, arrivés ^ de les faire mettre bien commode-^ 
\ ment et bien respectueusement dans de 
bonnes chaises- de -poste pour les re- 



porter aux lieux qui les avaient envoyés ? 

Le nom de Dieu mérite assurément toute \ 
soumission et tout respect , quoique dans un 
second ordre celui inhumanité en mérite . 
aussi. Lorsqu^au nom de l'humanité de pré- ' 
tendus philantropes arrivèrent un jour à 
rile-de-France, un des hommes importans 
de cette ile , devenu depuis plus important 
encore, s'empressa de leur donner un beau 
et bon vaisseau pour aller cuver ailleurs leur 
admirable philantropie ; cette faute fîit par- 
donnée par le crime. Elle a été louée depuis 
par la vertu. 

« 

Certainement il vaut beaucoup mieux être 
tout miel et tout lait , que d'avoir, comme le 
commun des hommes, du sang et de la chair. 
Mais à moins d'être parfait comme notice 
Père céleste est parfait ^ le. moyen de tenir à 
la rage d'une classe d'hommes qui pour- 
raient si facilement et si utilement aller exha- 



1er leur feu chez les païens des naiions étcaa- 
gères, et qui préfèrent porter Tincendie au 
milieu de nous? 

J^ai demandé qu^on ne fasse aucune çom<- 
paraison des troubles de Rouen avec ceujc 
des temps révolutjionnaires. ^ demande 
encore plus : qu^on nVtablisse aucun, rap* 
port entre les missions et les d^voirs; du 
culte commandés par la religiout II y a à 
cet égard pppr J? prêtre comme pour le 
cpmmun des chrétiens, upe ^rapide chartr^e 
qu^on appelle TÉvangile. M. de Bonaldme 
dira que TÉvangile , s^il n^est pas expliqué ^ 
peut prêter à beaucoup d^interprétations. Je 
le pense comme lui , et alors je lui représen- 
terai Texplication qui nous en a été faite à 
tous dans ce livre vulgaire quW appelle le 
Catéchisme, Je lui représenterai aussi les 
deux tables de lois connues sous le riom de 
Commandemens de Dieu et de TEglise ; je 
le prierai de me montrer dans quelqu^un de 
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ces treîs nMmamew ua précepte de culte 
qui se rapporte le moins du monde aux 
iQÎAfions^ Il ne faut donc pas dire que 
ceux, qui appellent dans une ville tran<- 
<piille la laBÊsire des missions et le boule- 
versement qui les accompagne ^ usent d^un 
droit religieux. Tout cela n^est manifeste- 
ment inventé par«»certaines personnes adon- 
nées aux petites pratiques de la vie dévote, 
qu^à Teffet d^kumilier' et d^aiiaisser ceux de 
leurs concitoyens qvCih savent nWoir au- 
enii goût pour ces pratiques. Tout cela 
ft^est inventé que pour élever au pinacle, 
pour le triomphe de quelques congréga- 
nistes, je ne dirai pas la dévotion à Dieu, 
mais la dévotion aux prêtres. 

J^ai psfflé de trouble et de bouleverse- 
ment ; je ne serais pas étonné quVne partie 
de mes lecteurs trouvât quelque chose d^ou- 
tré dans ces paroles. Tout ainsi que Pusage 
habituel des liqueurs spiritueuses blase le 
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palais sur le goût des mets simples et ordi- 
naires , de même dans Péréthisme habituel 
de certaines idées ardentes , quelques per- 
sonnes ne comprennent pas ce qu'il y a 
d'insupportable dans le dérangement ap- 
porté tout - à - coup , sans rime ni raison , 
dans les habitudes d'un peuple. 

Le cardinal de Retz, dans ses Mémoires 9 
parle du .danger de déplacer les habitudes 
des citoyens de Paris. Il ne faut. pas , dit-il, 
les désheurer. Le fanatisme de la Fronde 
était grand ; çh bien ! il ne tenait pas à un 
petit déplacement des habitudes générales. 

Cela n'importe en aucune manière à nos 
faiseurs} il faut que , selon leur plaisir , d'un 
moment à l'autre , toute une ville soit mise 
en rumeur , saisie par je ne sais quel ou- 
ragan de dévotion qui arrive subitement, 
soufflé par la première tête ardente qui s'en 
est gonflée. 
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On me dit : Vous n^airnez pas les missions , 
parce que vous n^avez pas la foi. 

Si je nVi pas la foi , au moins ai-je deux 
ou trois fois par jour quelque chose qu^on 
appelle la faim, a Allons, Monsieur, venez 
» manger, non à votre heure, dans votre 
i> salon , selon vos habitudes et le sentiinent 
» de vos besoins , mais à une gamelle géné- 
» raie , à Fheure et dé la^ manière quHl nous 
» plaît de fixer. Sans cela vous allez être ré- 
)> pute malade , et comme tel , malgré que 
» vous en ayez ^ traité par les médecins. )> 

On me dit ; Vous êtes libre d^assister ou 
de ne pas assister à la mission. Non , je ne le 
suis pas , en cela même que , pour ne pas 
y assister, vous venez dVccuser ma foi. 
Quand le voleur vous dit sur le grand che- 
min : La bourse ou la vie , il vous laisse fort 
peu de liberté. Quand on vous dit : La 
'mission ou la diffamation y on ne vous en 
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* 

laisse pas darânfag^. LaFratice est ainiâfaite. 
Il peut y avoir de la liberté ious le poidi; 
d^une amende , d^une peine , d'aune menace ; 
îl n'y en a pas sous le poids dMne hoïrte. 

« Allons , Monsieur, vite au sermon de là 

» 

» mission , à la messe de la mission , à con*- 
» fesse à un missionnaire , sous peine d'une 
» réputation d'impiété, c'est-à-dire d'un 

» décrî général, w 

» 

Tel ou tel émigré qui hésitaient sur le 
parti beau, mais dangereux de Pémigratîon, 
se sentaient-ils une pleine liberté, lorsqu'ils 
recevaient de tous côtés des quenouilles * ? 



■ Je lie compte pas . ici les noies ^i sont dressées 
par les missionnaires , et envoyées ensuite à M. Fran- 
cbet et aux autres ministères , au moyen desquelles 
celui qui se présentera désormais pour telle ou telle 
place y même pour être avoué ou notaire , sera ac«^ 
cueilli ou repoussé. 
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Et prenons -y garder Dan^ ce cas^ ce 
n^estipas Timpie qui est tracassé. Celui-4à 
aperçoit vos béyues ; il en jouit et se réjouit. 
Cest franchement le royaliste , Thomme reli- 
gieux , rhomme moral. Cest cet homme que 
vous allez classer parmi les impies , sHl vous 
résiste ; parmi les hypocrites , sUl croit de- 
voir vous céder. Cest ainsi que d'aune ma- 
nière ou d^une' outre vous portez devant 
vous la servilité ou la révolte , la déprava- 
tion et Fimmoralité. 

On allègue, dans ce cas, qu^une partie de 
la vitte désire le3 mÎBsionnaires. Cest sans 
aucun douie. Quelques femmes qui se sont 
adonnées à Tapiour de Dieu, parce qu^à 
tout prix il leur faut de Tamour; quelques 
autres qui pensent avoir la crainte de Dieu , 
parce qu^elles en ont peur; quelques autres 
appartenant à toutes les pieuses confréries , 
du Sacré-Cœur de Jésus , du Sacré-Cœur 
de Marie , du Saint^Esclavage de la Mère de 
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confrères j ah 1 contribuons bien vite y con- 
tribuons tous; et si M. le grand-aumônier, 
qui dirige ce beau mouvement, veut nous 
faire le plaisir d^ aller avec eux, contri- 
buons au double : nous aurons fait un bon 
marché. 

§ III . Omissions. 

r^sPERÀis avoir mentionné suffisamment 
les réflexions les plus importantes, dont 
M. de Bonald a bien voulu honorer le Mé^ 
moire à consulter. En relisant son écrit, 
je m^aperçois que j^ai fait plusieurs omis- 
sions. 

Pag^ 54* « AL de Montlosier trouve qu^il 
» tHy a rien de plus facile que d^ètre chré- 
» tien ; c^est être heureusemeot né. Car il y a 
» datiS le christianisme, des croyances et des 
» préceptes qui coûtent quelque chose à la 
» raison particulière et aux sens. » 
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Je rappellerai ace sujet le sermon du petit 
père Andréa à qui les jésuites reprochaient 
une doctrine janséniste. Il fit apparaître 
devant Dieu saint Thomas^ dont il ayait tiré 
stL doctrine ; saint Thoiùas , accusé , fit appa- 
raître saint Augustin ) celui-ci saint Pierre, 
qui rappela à Dieu ses propres paroles. Quand 
M* de Bonald m'accuse de trouver la prali- 
<|ue du christianisme facile , je me mets à lui 
opposer Fapôtre saint Jean, qui, lui aussi, fut 
heureusement né: iJ déclare que les Comman- 
demens de . Dieu ne sont pas rigoureux : Et 
mandata ejm non suntgrai^ia. M. de Bonald 
vpudra-t-il alors accuser saint Jean ? celui- 
ci le placera en présence de Dieu même qui 
a dit : Monjçug est doux et ma charge est 
légère^ 

Je n'ignore pas qu'en prononçant cptte 
doctrine , je déplais souverainement à ce que 
M. de Bonald apelle les amesjbrtes et les es- 
prits eleçés^ qui ^ de cette manière, espèrent 



former dans la société comme un ordre à 
part et d^une espèce supérieure. Ce que jV 
gnore encore 'moins , c^est que je cause ainsi 
une grande irritation chez un certain peu- 
ple d^évêques et de prêtres. « A quoi 
)> serviront nos confréries, nos péniten- 
» ces, nos indulgences, nos scapulaires? 
» Quelle sera notre importance auprès des 
M hommes , s'ils peuvent désormais se sauver 
)> facilement? )> 

Je pourrais bien, si je voulais, dans cette 
question , m'autoriser auprès de M. de Bo- 
nald de la conduite de ses admirables je-- 
suites. Lorsqu'ils ont eu aiïaire à des rois^ ou 
seulement à de grands personnages; lors- 
qu'ils ont eu affaire à des nations idolâtres, 
on sait comment le christianisme a été rendu 
facile. On sait aussi comme, dans d'autres 
circonstances , ils ont su retourner leurs 
maximes. 
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Je pourrais , si je voulais , donner une 
idée précise de ces variations dans les di- 
vers temps et dans les divers Heux. Je pour- 
rais citer, par exemple, TEspagne d^aujour- 
d^hui. Il faut , il est vrai , y dire le rosaire et 
ne pas manquer à VJtngelus; mais par com- 
pensation , il suJËt d'^aller se confesser pour 
recevoir Fabsolution. La contrition et la pé- 
nitence sont supposées par Pacte même de la 
confession. Anciennement, la même règle a 
dû être observée en France. Je vois qu^aux 
États de 1614, ainsi qu^aux Etats précédens, 
tous les députés communièrent le même jour. 

* 

Croit-on que chacun de ces députés avait 
été renvoyé précédemment de quinzaine en 
quinzaine, comme ils le seraient aujourd'hui ; 
ou croit-on que, differens des nôtres , les 
députés de ce temps fussent de jpetits saints? 
Si Ton veut avoir une juste idée de Tindul- 
gence chrétienne, il faut suivre attentive- 
ment la conduite de saint Paul et celle des 
Apôtres. Mais que feraient de telles autorités 
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et de tels exemples à tous ces apôtres àhu-- 
jourd^huiy occupés sans cesse de conquêtes à 
eujn^ et Dou pas de conquêtes à Dieu ? 

Poffe 54. « Je ne relèverai pas tout ce 
» quWance M. de Montlosier sur les mœurs 
i> et la morale , tant il y a peu d^exactitude 
n dans ce quHl en dit. Il prend pour les ha- 
» bitudes morales ou les mœurs , les habi- 
» tudes physiques» comme Fallaitement de 
» Tenfant qui est un besoin physique pour la 
» mère comme pour Penfant, etc. n 

Ten demande pardon à M. de Bonald^ 
mais je ne crois pas qu'ail ait été écrit quelque 
chpse au monde de plus faux. J^ajouterai : 
et de plus immoral. 

Certainement^ c^est une singulière pensée^ 
et toute digne du système de Diderot et 
JHelvétius , de croire que la morale se com- 
pose dans rhomme par les habitudes physi- 



Iv 

quès. Cea est une autre non moins, singu- 
lière et toule voisine de ceUe4à, selon moi, 
de croire que la morale est étrangère à la 
conscience de Phomme y et lui arrive, en de- 
hors de lui# r- 

Je sais bien que ce système » tout de cour-* 
toisie pour la r çligion et pour les prêtres , a 
çté inventé au profit de leur influence. Cest 
Tancien usage du genre .humain dVdresser 
des adulations à tout ce qui mérite des hom- 
mages. Les rois , les princes , les ministres 9 
les femmes sont de tout temps en possession 
de nos fadeurs. Pendant nos troubles, nous 
avions chaque jour des fadeurs patriotiques 
adres$6€t$ par les co9rti8^ps de la révolution 
à la grande armée on à la grande nation. 
Nous avons aujourd'hui des fadeurs dhm 
autre genre adressées par des courtisons 
d'un autre genre à la religion et aux prêtres. 
Certes, ce sera désiMrmais une belle humanité 
et une belle société que celle où une femme 



qui n^allaite plus son enfant, et qui dès-lors 
est délivrée de ce besoin physique j dans le- 
quel ( ô mon Dieu ! ) M. de Bonsdd voit toute 
la maternité, ne Taimera plus que pour 
Tamour de Dieu ; ce sera une belle huma- 
nité et une belle société que celle où les en- 
fans ne porteront de respect à leurs parens , 
la femme amour et fidélité à son mari, que 
par les préceptes du Catéchisme ; enfin', ce 
sera une belle humanité et une belle société 
que celle où la bourse de M. de B^onald et 
sa vie ne seront en sûreté auprès de ses amis 
qu^en vertu du précepte du Deutéronome 
qui dit : Non fwrtam fades. 

Ihid. a M. de Montlosier oublie que la re- 
» ligion chrétienne trouva la moralie toute 
» faite , même le peu qu'il y en avait chez 
» les païens.... » 

J^nterromps là la phrase de M. de Bo— 
nald, et alors je suis de son avis. On voit 
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par-là. que l'objet du christianisme ne fut 
pas , comme on le dit commiinémeat , le ré- 
tablissement de la morale ; il trouva la mo^ 
raie toute faite. 

Malheureusement , M. de Bonald ajoute : 
<c Toute faite par les livres ou les traditions 
)♦ d'aune religion primitive , qui a été le fon- 
)> dément sur lequel s^est élevée la religion 
» chrétienne. » Je me trouve alors en dis- 
sentiment complet. 

Les écrivains religieux de ce temps-ci ont 
plus ou moins rabâché cette pensée; elle 
n^en est pas moins fausse de tout point. Ce 
quMls ont débité sur la prétendue influence 
des traditions et des livres hébreux est une 
fable démentie par. tous les monumens. Ja- 
mais les Hébreux n^ont donné leurs livres 
en communication; Dans les derniers temps 
de Rome , lorsque par ordre impérial cesli- 
vres furent livrés à la traduction des Sep- 
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tante, ce fut dans la nation juive une dou^ 
leur et un deuil universel. 

Dans la question présente, cette fable n^a pa6 
même d^objet. La morale du genre humain 
n^a besoin ni de livres ni de traditions. Anéan- 
tissez, si vous voulez, tous les livres et toutes 
les traditions; au premier moment où un 
homme sera dlébout sur la surface de la 
terre , cet homme créé à Pimage de Dieu , 
participant en cela même à la nature divine, 
sentira la morale dans sa conscience; il 
pourra faire le mal , mais même alors il dira 
comme le poète païen : Video meliora pro^ 
bogue. 

C'est en cela que ( non pas par leur reli'- 
gion , mais malgré leur religion ) les sectes 
épurées du paganisme , telles que les pytha- 
goriciens , les stoïciens , les brachmanes , les 
gymnosophistes , ont donné tant d'^exemples 
d'austérité et de vertu. C'est sans rapport à 
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leur roligion que las Gwm»in« furent un 
peupla franc I hotipitalier; que le» femmes 
germaines furent un modèle de courage i de 
iid^litd et de obostet^. Oui^ la marale se 
trouve dans Thomme , par cela seul qu^il a 
été créé k Timage de Dieu. Ce nW pas asseï^ t 
U s^en retrouve quelque chose dans les ani- 
maux eux-mêmes , en ce que , par des rai» 
sons que j^exposerai ailleurs S ils ont été 
oré^s à Timage de Thomme. 

En finissant (car je voudrais finiri s^il est 
possible) 9 je ne puis que gi^mir et déplorer 
sans cesse la position où je me trouve. M. de 
Bonald doute quelque part que j^aie lu ses 
ouvrages : je les connais tous.Cest IVcrivain 
du temps qui me plaît le plus par sa fran- 
cbise I IVI^gance de son style , IVl^vatiun de 
sa pensée, Ob I comme j^aurais été beureux 
de pouvoir être son ami ! Il me fait Timprett- 



< Itllyitèrei ie In via humain». 



sion d^un génie grand ,' sublime , immense ^ 
et qui en même temps est 

Il s^est présenté à moi un mauvais mot , je 
Tai effacé, oar je veux déplaire à M. de Bo- 
naid, le moins possible. Cependant, par Fes- 
time même que je lui porte , je veux lui faire 
eonuaitre ma pensée tout entière : quHl me 
le permette. 

Saint Paul nous recommande d^étre sage 
avec sobriété : Oportet sapere adsobrieta- 
tem. Si la sagesse est ainsi une liqueur forte 
dont ii faut user avec modération, la reli- 
gion , qui est une liqueur encore plus forte y 
demande aussi des précautions. 

La servitude des derniers Romains fati- 
guait Tibère, la servitude dçs premiers chré- 
tiens fatigua saint Paul; il voulut que leur 
obéissance fût raisonnable ; il en fit un com- 
mandement exprès : Rationahile sit obse— 
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quium vesirum. Une partie dçs chrétiens 
d^aujourd^hui a grand besoin de cette leçon. 

Et dVbord , dans les classes inférieures, la 
religion enivre quelquefois les esprits faibles 
au point de les abrutir, ce qui compose une 
population particulière, stupide, connue 
dans nos provinces sous le nom de menet et 
de menette. Dans d^autres classes, elle produit 
une exaltation particulière qui, devenant 
du fanatisme ou de la folie , donne quelque»^ 
unes de ses victimes aux maisons d^aliéna- 
tion mentale. L^exemple peu ancien d^une 
grande souveraine, au Midi, prouve que 
cette exaltation peut atteindre les plus hauts 
rangs. Des âmes plus fortes , des cœurs plus 
durs, des constitutions plus robustes peu- 
vent n^étre pas atteints de la même ma- 
nière ; ils peuvent Tétre pourtant. Cela 
donne à leur esprit quelque chose dVtrange 
et dMgaré. 



Cesl ce que j^ai occasion de voir souvent 
chex des évéques, de saints prêtres^ de 
grands personnages ; et alors je ne sais com- 
ment concilier le yéritable respect que je 
leur porte, et le mouvement d^impatience 
qu^ik me causent ^ lorsque je les vois s^é- 
garer et nous entraîner dans leur égare** 
meut. 

Ils se sont plaints de mon dernier écrit; ils 
vont se plaindre encore plus de celui-ci. 
Ah! qu^ils me plaignent aussi! En vérité, 
Chimène ne fut pas plus malheureuse des 
offenses qu^elle faisait à son amant. Je me sens 
comme elle partagé et brisé. Mes paroles se-* 
ront dures ; j^en souffre; et pourtant , frappé 
comme je le suis des dangers de mon Roi , 
de ma religion, de ma patrie, j^ai peur 
qu^elles ne le soient pas assez. Comme ceux- 
là m^ont mal compris, qui ont pensé que 
j^avais de W haine ! En m^adressant à toute 
cette troupe sainte que j^offense, je pourrais 
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m^ecrkr, comme Pâmante de Rodrigue : Va 5 
JB NB TE MAIS PAS ! Qu^on lùe dise pourtant , 
auprès de ces hommes sous un rapport si 
bons et si purs, sous un autre si dangereux 
et si n>enaçans, ce que je dois être , ce que 
je dois faire. O mon Dieu ! dites-moi vous- 
même ce que je dois être et ce que je dois 
faire auprès de ce spectacle nouveau et 
hideux delà dépravation dans le bien , et de 
la difformité dans le beau ! 



• 



P. -S. Taî parlé des missions et de tout ce 
qui se pratique pour y entraîner, bon gré 
mal gré, toute la population. dVne ville. On 
va voir en ce genre , au sujet du jubilé , un 
modèle de douceur et d^exhortation : 

c( Malheureux! tout le peuple chrétien 
» est en travail de son salut, et seul, dans 
)> ce mouvement unanime , tu restes froid 
» et immobile ; ta femme , tes enfans se près* 
» sent autour des autels; tes frères, tes 
» amis, tes voisins, tant d^hommes, aussi 
» pécheurs , plus pécheurs que toi , accep - 
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>) tent Famnistie que leur offre la religion , 
)> et seul à Técart, semblable à un lépreux, 
i) t^excommuniant toi-même de la société 
» des enfans de Dieu , tu fuis le jour qui les 
» éclaire , tu demeures étranger à la péni- 
)) tence. Après le temps du crime et de Ter- 
» reur, le temps du repentir ne viendra-t-îl 
» jamais ? veux-tu donc combler la mesure 
M du péché et de la patience? Eh bien! 
» croupis dans ta boue; garde tes tristes re- 
» mords , puisque tu t'obstines à repousser 
)> le pardon ! » 

Ce discours a été prononcé dans une église 
cathédrale par un grand-vicaire, en présence 
de son évéque et avec son approbation. 

Si des manières aussi violentes et aussi bê- 
tes , si un esprit aussi turbulent , et je puis 
dire aussi anti-chrétien , continue à se pro- 
pager, je garantis que Tespril d^irréligion 
gagnera bientôt une partie de la France. 
On mV reproché d'avoir parlé des athées 
faits par les prêtres : les Diderot et les d'Hol- 
bach n'ont jamais été d'aussi habiles apô- 
tres d'athéisme que certains bons prêtres 
dC aujourd'hui. 
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CHAPITRE premier; 

Tai' signalé un vaste système, ou plutôt une 
véritable conspiration dirigée contre la re* 
ligion 9 contre la société , camtre le tvtee. 
J^ai déterminé eu même tiepiipsr le cai^acjtère 
de cettp canspiFa,lioQ. 

Ce, caractère est tel ^ que si je. voyais à Sau- 
war ce9t mille hpmmes armés des bandes 



de Derton; autant à Colmar, cooiniandés 
pat je ne sais plus quel chef dont j^aî oublié 
le nom} au milieu de ces deux années, si je 
voyais toute la légion de philosophes du 
dix-huitième siècle dirigée par les Diderot, 
lesHelvétius, les d^Holbach, je ne serais pas 
plus eftrayé^pour ma religion, pour mon roi, 
pour ma patrie, que je ne le suis en ce mo- 
ment à^xme multitude de saints évéques , de 
bons prêtres et de véritables royalistes, nous 
menant avec les intentions les plus pieuses 
(et rapidement) à des catastrophes qui me 
iont frémir, et que jVi à peine le courage de 
désigner. 

Ces paroles sont dures ; dès que je les pro- 
nonce, un peiq>le de jésuites, de congréga- 
ni8tes,d^ultramontams,se met à crier : Toile. 
Je. ne sais où est le bûcher des templiers. 
Qui que ce soit qui avez aujourd'hui la puis- 
sance, vous pouvei mV faire attacher. Je 
vous ajourne à deux ans. 

Un semblid>le déchaînement a eu Heu dans 
tous les temps* Homme obscur, sans talent, 
sans vertu, comment pourrai^-je me plain^ 
dre, lorsqu'en recherchant Fhîstoire dé mon 
pays, que dis-je ! Phistoîre même de l'^^iéej 
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je vois en tant de circonstances la sainteté 
elle-même en butte aux persécutions. 

Dans un ouvrage qui est devenu aujour- 
d'hui une des bases de notre foi , lorsque 
saint Jérôme s'adonna à des recherches nou- 
velles , il ne se dissimula pas les difficultés 
de son entreprise. « OEuvre périlleuse, dit^-il, 
>> et qui va m'exposer aux ahoiemens de mes 
)) détracteurs : » Periculosum opus certe 
et ohtrectatoram meorum latràtibus patens. 

En traitant des matières difficiles et déli- 
cates, il était probable, dans un temps de pré-^ 
ventionet de passion,que je causerais les mê- 
mes a&o/^m^n^/ il était probable que je serais 
mal interprété par les uns , déptavé par les 
autres. Les plus grands- écrivains ont eu le 
même sort; j'ai cité saint Jérôme. Que dis--je ! 
c'est ce dont saint Paul lui-même n'a pu se 
préserver. Tel fut au temps où elles paru- 
rent le sort dé ses lettres : <( dans lesquelles , 
» nous dît saint Pierre , il se trouve des ého- 
» ses difficiles à comprendre, que lés igno-. 
») rans et les étourdis dépravent pour leur 
D propre perdition : » In quibus surit guadam 
difficilia intelleùtu^ qiiœ indoctz et instabibss 
dépravant ad suant ipsorum perditionem. 
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Cepend|iiH>, si dans une matière qui oiFre 
tant de points délicats, il était facile de ne 
pas nie compre&dre, ou en me comprenant, 
d^altërer et de dépraver mes paroles, il était 
facile aussi, soit eh raison de la nature du 
sujet, soit à raison de mon peu de talent, de 
trouver des points vulnérables. A cet égard si 
je n^aVais éprouvé que cette sorte de critique 
qui convient naturellement au sujet, je nW- 
rais pas à me plaindre ; peut-être auraisr-je 
même à mè féliciter, car j^aurais aujourd'hui 
devant moi pour un nouveau combat une 
arène Coûte préparée. 

Par exemple , mes^ adversfaires veul^înt des 
jésuites. Que n'en prenaient-ils franchement 
la défense! il y avait dans leur grandeur , 
teUe que M. de PradtPâ si bien décrite, de 
beaux tableaux à présenter. 

Relativement à la congrégation , il y a eu 
dans ses commencemens, dans son origine, 
dans ses services, de beaux traits dont j^ai 
parfaitement connaissance. Il^fallait les faire 
valoir. .Ces tableaux eussent-ils été chargés ! 
person.ne n'eût songé à les censurer; moi, 
moins.que tout autre, qui y compte aujour- . 
d'huj même des hommes que j'honore et qui 
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ont toujours été mes amis. De plus , il y a 
dans ce système, certaines parties d'une com,- 
posilion tellement estimable , qu'un éloge. 
même exagéré ne serait pas répoussé. Ce 
n'est pas moi qui nierai que V œuvre de saint 
Joseph ne soit une bonne conception. Mettez 
à la tête de cette œuvre, non des prêtres (une 
telle chose n'est pas leur affaire), mgis un 
corps de laïcs , hommes pieux et graves. En- 
core mieux , mettez cette institution sous une 
discipliné tirée de son propre sein : vous au- 
rez fait un véritable bien. 

* 

Eh quoi! me dira-t-on, toujours exclure 
les prêtres! oui toujours , Aes choses dé la 
vie civile qui ne les concerne pas; encore 

plus dans ce moment que dans tout autre, 
oii par un égarement déplorable et néan- 
moins systématique, ils veulent, contre la 
défense de saint Paul, non-seulement entrer 
dans les choses du siècle, mais se mettre par- 
tout et s'eitjparer de tout. 

Cependant en ce point même, si mes cen- 
seurs avaient bien su ce qu'ils faisaient, ils 
pouvaient se montrer avec quelque avan- 
tage. Ainsi , puisque selon moi l'amour de 
Dieu et du prochain constitue tout le chris- 
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tianisme, on pouvait en conclure qçç les 
'4»- prêtre en même temps ministres et modèles 

doivent entrer .dans les parties de la vie ci- 
vile, où ils seront dans le cas de déployer 
ce double caractère. On pouvait me dire : 
« Le christianisme étant une religion d^a- 
D mour, le prêtre dont le zèle invente de 
» meilleures règles pour les soldats , les ou- 
» vriers, les citoyens j le prêtre qui dans les 
u hautes classes s^empare de.réducation par 
n les collèges ; .qui se charge par les frères 
» de Tinstruction des pauvres , par les reli- 
» gieu^ de la Charité des maladies dii corps 
»• les plus dégoûtantes ; par les missions , des 
D maladies de Tame Içs plus invétérées; que 
» fait-il autre chose qu^accomplir cette loi 
i> d^amoiir qui lui est plus particulièrement 
)» in]^pp^? >) Certainement, il y a une ré- 
ponse péremptoire à ces allégati^ons. Mais 
enfin diles étaient dans Tesprit de la cause ;^ 
pourquoi ne m^ont-ellçs pas été faites? . 

Hélas ! le même esprit d^erreur qui fascine 
mes adversaires dans leur conduite envers 
tout ce que nous avons de plus cher v les 
aveugle de même dans leur conduite envers 
moi. Ma cause est forte. Elle est ine^pugna- 
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ble : ik se spnt gardés de Tattaquer. Ma jj^er* 
sonnç est faible; c^e3t là qu^îls ont dirigé 
leurs coups. 

En mentionnant les attaques , je n^oublie- 
rai pas que j^aî été hoqorabJemient défendu; 
d'^abord par lès feuilles libérales, parmi les* 
quelles il faut distinguer le Constitu$ionnel\ 
et le Courrier : on a dit quec^étaient des feuil*. 
les révolutionnaires, et on a pris texte.de là 
pour m^accuser d'^infidélité à mes principes : 
j^aurai à m^expliquer sur ce pôint»^ 

«Tai été défendu aussi et avec beaucoup^ 
dWet par la plus ancienne de nos feuiUes 
r(^alistes et religieuses , le journal des. Dé--, 
bats y remarquable plus que jamais par, le, 
haut talent de ses collaborateurs : onadjt. 
que c^était une feuille anti-ministérielle. 

. • ,1',:*"' '.;»» 

X^apprends que je Tai été de même dgns^ 
plusieurs occasions par un grand nombre, 
d^homtnes pieux et de bons prêtres , notam- 
ment par la société de théologiens attachés» 
à Tentreprise de la France catholique ;,op a 
allégué que c^etaient des jansénistes. Je ^ais 
qu^il n^en est rien. Dans ce cas mçme « je de- 
manderai si Pascal « Arnaud et NicoUe 
viyans jaiïJQurd^huî s^accommoderaient d'ua 
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ouTvage ou V audace serait j comnie onràdit^ 
jointe a VimpUtS^ et àctot le caractère se- 
rait un esprit de haine contre la religion et 
contre les préirés. "** r :• . 

'Enfin j^âi étédéferidii par plus ^àe cent 
mille lecteurs'qui, avec lin empresseiÀént que 
j'ètatîs bien loîif dé prévoir, ont porté dan» 
defû^j^iiïoisla publication de mon ouvrage jus* 
qu^à uiie séptièy te (édition. Ç^ et 

honorables appuis n'ont eh aucune manière 
retenu le dëchakiénient. Ils Vont au contraire 
redoublé. 

A cet égard je tiè parlerai pas de certains 
matamores qui',' s^élevaiit sur là poîméan" 
pîiedV'bht tâché, pour çé' faire rdmarqûef, de, 
se montrer isiu-dessus 'dés' autres. ï) autres 
temp^biît vu,dîtH3n,desfàiifar6ii's dé criiipel 
Là ^féte' é'tâbt aujourd'hui sur le trône,* îU^est 
prôdtiir des ifanfârôns de piété; ce qxiî esf^ 
mo^iis ' odie ux , ' i^hs. être mpiiis ridicule. Je 
m^occuperai d^ecarts plus graves. . ^ , 

• Aupremier. moment , j'^âi lieu de !croire 
que,'d^àprès les stiggesiîôns. d^uii^' certain 
hôtel de la riiè de Greiielle, où ily alun posté 
de gendarmerie, les affidés de ce posÉé ëii- 
trétenùs dan» ma ville même ont eiitrepris, 
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tomme par escarmouche, une tentative au^ 
près an corps académique que j^ai llion- 
neur dé présider. LVscarmouche n'ayant pas 
réussi , on a pensé à faire partir les attaques 
de plus haut. 

Il n^est pas hors de propos de savoir à ce 
sujet , que lorsque le livre du Pape^ dans le- 
quel M. de Maistre nous donne si positive- 
ment et si naïvement la formule dont nous 
devons nous servir quand nous' voudrons dé- 
trôner nos rois avec Fautorité du Pape , un 
ballot énorme de cet ouvrage fut adressé àû 
ministre de Tintérieur d'alors (ce n'était 
pas M. de Corbière ) , avec la commission de 
le répandre. Le ministre après Tavoir exa- 
miné Penvoy a aussitôt, tout effrayé, au pro- 
cureur-général, à reflTêt de le prohiber. Il 
apprit bientôt que ce livre favorisé par les 
autorités ecclésiastiques les plus respectables 
était de plus protégé , à la cour même. Aus- 
sitôt son z^e fut paralyàé ; car nous sommes 
aujourd'hui en France, auprès de Tesprit du 
mal, ce que la terre fut autrefois en présence 
d^Alexandpe , siàat terra in conspectu éjus. 

Au moment présent , la fureur de savoir 
comment on peut détrôner les rois avec 
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Clermont qu^un grand éclat devait avoir 
lieu. Au moyen de cette annonce , quand on 
se fut assuré d'une grande affluence , le di- 
manche ^ 9 avril, de cette année, Tapostro- 
phe méditée se réalisa ; je crois devoir la 
rapporter dans toute son étendue. 

« Oui, mes frères, on ne peut plus se le 
» dissimuler. L'impiété n'est point encore 
n lassée ; et après tant de vains, efforts et tant 
» de défaites , elle médite de nouvelles atta- 
)> ques contre le Christ et contre son Eglise. 
» De toutes parts s'élèvent des eisprîts cha- 
» grins , superbes , indociles , impatiens de 
» tout joug, blasphémateurs de la majesté 
» du ciel et de la majesté de la terre , tels 
M que saint Paul prévoyait qu'il en paraîtrait 
» vers la fin des temps. De toutes parts s'ai- 
» guisent des plumes haineuses , qui distillent 
» leur venin dans des feuilles corruptrices , 
» reproduites et multipliées sans fin par l'a- 
» bus de nos plus précieuses libertés, et tra- 
» vaillent sans relâche à ébranler , ou à altè- 
» rer la vraie foi dans le cœur des peuples. 
» Les uns plus déterminés attaquent à dé- 
» couvert la religion dans sa base, ses dogmes, 
» ses mystères ; et dans leur insolente et 
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» franche impiété ne ressemblent pas mal à 
M ces blasphémateurs qiii défiaient Jésus- 
» Christ de descendre de la croix ; les autres 
n plus circonspects, et n^osant heurter de 
)> front des vérités qui les font trembler en- 
» core , essaient à la faveur de Figxiorance , 
» presque générale en matière de religion , 
» dé tromper les hommes sur Tesprit du 
w sacerdoce , et sur la nature du gouveme- 
» ment de FEglise ; persuadés qu'^après 
)) avoir abattu le mur avancé, ils se rendront 
» maîtres plus facilement du cœur de la 
)> place; et ceux-ci imitent assez bien ces 
)> soldats hypocrites, qui couvraient le Sau- 
» veur de crachats et de soufflets, et se pros- 
» ternaient ensuite devant lui. 

» Défiez-vous, mes frères, de ces faux 
» prophètes qui se disent envoyés, mais que 
». Dieu ne connaît pas, et qui pourraient vous 
» séduire par les artifices d^une vaine philo- 
)x. Sophie. Attendue àfalsis prophetis. Défiez- 
» vous de ces allégations mensongères, qui 
» tendraient, à vous faire croire que le gou- 
» vernement ecclésiastique peut * deve- 

• Veutl 
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» nir hostile envers le gouvernement civil : 
)) lui qui en est Tauxiliaîre le plus utile et le 
n plus redouté. Défiez-vous de ces insinua- 
te tions perfides, qui provoquent les soupçons 
» sur les intentions les plus pures et les dé- 
ït marches les plus innocentes. Défiez-vouS 
» même de ces éloges a£Pectés dont quelques- 
» unis couronnent la religion , comme ces an- 
» ciens qui paraient de fleurs la victime qu^ils 
n voulaient immoler. Défiez -vous de ces 
» grands esprits faux, qui voient des cons- 
» pirations dans de bonnes œuvres , des sé- 
» ditions dans les aumônes , des idées ultra- 
» montaines dans les vérités catholiques; 
» qui diffament la vie dévote , pour la plus 
)> grande gloire de la vie chrétienne, et pour 
u asservir FEglise, parlent de ses libertés. In- 
» sensés qui ne veillent pas voir , et s'obsti- 
i> nent à ne pas entendre, que la vraie cous- 
» piration , la conspiration flagrante , n^est 
)» pas dans ces congrégations de chrétiens qui 
» s^asserablent pour prier, mais dans ces la- 
» boratoires d^anarchie, dans ces officines 
H dHmpiété , où s^apprétent et se combinent 
» les poisons qui doivent porter la mort au 
)> sein de la religion et de la monarchie!.... » 
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Je n^ai pas la prétention de croire que tous 
ces traits soient dirigés contre moi seul. Tob- 
seryerai seulement que Torateur m^a mis en 
assez mauvaise compagnie. Il se vante, dit-on « 
de m^avoir immolé^ S^ilm'^a immolé, il n^aura 
pas à se reprocher de mVvoir couronné de 
fleurs. 

Tout cela a été débité à PEglise cathédrale 
de Clermont , et ensuite imprimé et publié 
par ordre de Monseigneur Févéque , sous le 
titre suivant : Instruction sur Vanité dans la 

'fin ET DANS LA CHARITE. 
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CHAPITRE ÏI. 



ACCnSATION d'impiété ET DE HAINE CONTRE LES PRETRES. 



Ce n^est pas encore le moment de montrer 
le caractère qui m^âppelle dans celte cause. 
Tout ainsi qu^un théologien canoniste est 
obligé de savoir les choses d^Etat , à Peffet 
de fixer la jurisprudence ecclésiastique , on 
peut soupçonner qu^en ma qualité de publi- 
ciste ( si on me passe cette qualité ) je suis 
obligé de savoir et de traiter de même les 
choses de Pautorité religieuse; et alors je 
pourrai demander comment , avocat contre 
les prétentions du clergé, en faveur des droits 
de la société et du trône ^ il peut être , soit 
dans Féquité, soit dans les convenances , 
de changer en assaut de diffamation et de 
personnalités, un débat essentiellement judi- 
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daire. Pour le présent jç n'ai à m^occitpei* 
que de ces personnalités. 

On sent bien que si , comme dans d'autres 
temps , je n'avais affaire qu'à des journaux 
isolés et à des pamphlets, j'aurais peu à m'en 
occuper. Dans l'occurrence présente , il faut 
remarquer en compagnie de ces feuilles, 
d'abord un* ministre du Roi, dépositaire 
• de sa confiance et de son autorité ; dès-lors 
je puis craindre que dans les services que 
j'ai voulu faire , quelque chose de ces services 
n'ait déplu. D'un autre côté, je remarque 
un prince de l'Eglise, celui qui est particu- 
lièrement préposé au diocèse auquel j'ap- 
partiens ; dès-lors à mes craintes ,• comme 
sujet du Roi, s'enjoignent d'autres, comme 
enfant de l'Eglise. Sous ce double rapport, 
l'ensemble de l'attaque prend de l'impor- 
tance. Je n'ai plus le droit de la négliger, ou 
de la mépriser. 

Dans le murmure confus d'accusations 
qui m'ont été faites, ce que je puis démêler 
de plus précis, consiste : i"" dans ma haine 
prétendue contre les prêtres; 2** dans le des- 
sein supposé de les écarter en tout point de 
la société. On a été jusqu'à dire que je veux 
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une religion sans prêtres. On m^i accusé 
aussi d'avoir fait , contre mes anciens prin- 
cipes, un pacte avec les anciennes classes 
libérales. 

Et d'abord esprit de haine contre la relir- 
gion et contre les prêtres ! mon Dieu ! d'où 
cet esprit me serait-il venu ? au milieu d'une 
assemblée égarée , lorsqu'il a fallu défendre 
les prêtres , tout le monde m'assure que je 
l'ai fait avec zèle. Si je recueille mes sou- 
venirs, il me semble que dans tout Je cours 
de ma vie , un prêtre a été pour moi un 
objet de vénération ; il me semble que je 
leur ai porté à tous défense et protection 
dans ma vie publique, tendresse- et respect 
dans ma vie privée. Depuis que je suis dans 
ce désert, si par hasard un prêtre se pré- 
sente dans ma chaumière, il n'est pas ac- 
cueilli seulement comme un hôte , mais 
comme un père et un ami. C'est une fête 
pour moi et pour toute ma tribu. Enfin, je 
suis peu célèbre sans doute ; mais s'il m'est 
arrivé quelquefois d'avoir une part de cette 
famosité dont on dit les hommes publics si 
empressés, je la dois à la défense de ce même 
iiutel qu'on m'accuse d'attaquer. Comment 
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\:suis-je devenu . aujourd'hui infidèle à inoi- 
«lême ? comment ai-je abandonné tout-à- 
coup /a voie quêtai suivie dès ma première 
jeunesse , et dans laquelle Fesprit saint m'a- 
vait promis que je me retrouverais dans un 
dge aisance? 
: Je veux écarter les prêtres de tout accès 

.dans la vie sociale. Dites, de tout accès qui 
n'est point dans leur ministère ; dites encore 
mieux, de toute domination; car de toute 
espèce d'accès, ma doctrine à cet égard ainsi 
que mes paroles sont consignées partout* 

n Non - seulement on a prononcé une 
» maxime impie en parlant de séculariser la 
» législation, c'est-à-dire, en voulant écar- 
» 1er la religion et les prêtres de tous les 
» actes diomestiques , de tous les actes civils, 
» ainsi que de toutes les grandes cérémonies 
»> d'Etat; on a prononcé en même temps une 
» maxime qui me parait subversive de tout 
» bon ordre, de morale et de civilisation. 
» Dans l'ordre domestique , trois actes doi- 
» vent être nécessairement consacrés par la 
» religion : la naissance , le înariage , la mort. 
>) Les grandes époques du renouvellement 
» et de l'inauguration des lofs , les grands 



n événemens de la guerre et de la |>aix^ 
» toutes les autres grandes époques de la yie 
n des nations me paraissent devoir être con-^ 
» sacrées de même et illustrées par Tinter- 
n ventioB de la religion et de ses roinis*- 
» très »• 

Voilà ce €[ue je disais sous Bonaparte et 
pendant les cent jours. Dans tous mes autres 
ouvrages sans exception ^ la même doctrine 
est proclamée. Est-ce là exdure les prê- 
tres? 

Ah I il est vrai qu^en les appelant ainsi à 
toutes les parties de la vie civile qui sont 
dans leur attribution, je mets le même soin 
à les exclure de celles qui ne leur appartien- 
nent pas. Dans le même ouvrage et à la 
suite des paroles que je viens de citer , j^a* 
joute : 

H Mais encore une fois, que ce soient là 
n toutes leurs fonctions I Si Ton veut faire re-^ 
» nier Dieu d^un bout de la France à Pautre, 
» on nV qu^à nous montrer, au lieu de pré- 
» très de Tordre religieux, des prêtres de 
» Tordre civil. J'ai dit qu^il ne fallait pas sé- 
» culariser la législation ; il faut encore moins 
» séculariser les prêtres. » 
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Voilà ce que j^ai dit et prédit dès le pre- 
mier mars 181 5, Voilà ce que j'ai persévéré 
^ à dire et à prédire depuis. Prêtres! voyez 
vous-mêmes si mes prédictions ne se sont pas 
effectuées. Je nVi jamais contesté vos droits; 
je les ai au contraire défendus. J'ai contesté 
seulement votre ambition et vos prétentions. 
J'ai trouvé que vous vouliez très-mal-à- 
propos vous rendre maîtres de la génération 
à venir par l'éducation, de la génération pré- 
sente par vos missions. J'ai trouvé que vous 
faisiez retentir avec beaucoup trop d'éclat la 
trompette de ces missions , ainsi que de vos 
processions; j'ai trouvé que vous aviez l'air 
de placer quelquefois avec complaisance vos 
milices à côté d'autres milices ^ vos drapeaux 
à côté d'autres drapeaux. J'ai trouvé que 
vous enrégimentiez d'une manière dange- 
reuse pour l'État, sous le titre de congréga- 
tions, une partie de sa population. J'ai trouvé 
enfin qu'en étendant sur tout l'Etat une domi- 
nation spirituelle dont le centre est à Rome, 
vous aggraviez les dangers de ce plan en le 
renforçant par l'addition d'un carbonarisme 
jésuitique dont le centre est encore à Rome. 
Pour tout ce que vous avez déjà accompli 
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eu ce genre y mon ouvrage a été sûrement 
un reproche. Pour ce qui nVst pas accomplr 
encore, et que vous tramez plus que jamais, 
il a été un avertissement. Il a été aussi pour 
les grandes autorités un éveil que j^ai dû 
leur donner. Je puis sans doute, chez quel- 
ques-uns d^entre vous ,. déplacer de petites 
espérances, contrarier de petites vues; mais 
qu'y a-t-il d'ailleurs qui puisse offenser, soit 
la religion, soit votre caractère de prêtre? 
Ne voyez-vous pas, qu'à l'exception de je 
ne sais quel petit peuple stupide aplati sous 
vos mains , et qui comme à Jagrenat se jet- 
terait , s'il le fallait, sous les roues de votre 
char , vous avez contre vous toute la popu- 
lation chrétienne, toute la France libre et 
fière que votre conduite remplit depuis long- 
temps d'impatience et prépare à l'indigna- 
tion? Apercevant, comme je le fais, ce danger 
pour vous, pour la religion, pour le trône, 
quand je vous avertis d'un côté que le fana- 
tisme de dévouement que vous ambitionnez 
ne se généralisera jamais; quand je vous 
montre d'un autre côté le fanatisme de 
haiuQ qui ressort de votre -conduite, qui 
chaque jour s'aggrave, et qui à quelque 
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moment finira par éclater, que fais-jâ autre 
chose que de poursuivre la carrière des 
services que je vous ai faits toute ma vie ! 

Le Mémoire à consulter n^est donc pas , 
comme on veut le faire entendre, une dé- 
viation de mes anciens principes, une at- 
taque nouvelle, c^est la suite et le com- 
plément de la doctrine de toute ma vie : 
doctrine qu^autrefois comme aujourd'hui 
vous entendiez avec déplaisance , mais sur 
laquelle voulant poursuivre une marche sou- 
terraine , vous craigniez avant le temps dV- 
veiller le public et de vous manifester. 

Il est remarquable , en eflet, que la France 
ait paru supporter si long-temps, avec une 
sorte d'indiffqrence, des attentats qui Tenve- 
loppaient de toutes parts; c'est qu Vile ne les 
apercevait pas ! A la fin quand la mesure a 
été comble, quand des batteries long-temps 
masquées ont paru a découvert, quand le 
mal accumulé a mis en évidence et ceux qui 
le causent et ceux qui le protègent, il s'est 
formé une acclamation générale : Laqueus 
contritus est, et nos libérât i sumus. C'est alors 
que s'est montré, dans toutes les nuances d^^- 
piniou,un concert qui n'avait pas été prévu. 



Ce cxùicert même est devenu un prétexte 
d^accusalîon» 

Il y a des gens, qui contre tous les senti- 
mens de la religion , contre tous les intérêts 
de la politique Y voudraient que parmi nous 
les haines fussent étemelles, les dissensions 
de parti interminables. Je ne sais s^il nous 
reste aujoui^d'htiî de ces anciennes phalanges 
révolutionnaires qui ont fîgurJ^ dans d^autres 
temps, n BOUS en reste au moins fort peu. 
Leur âcreté surtout me paraît adoucie. 

Dans tous les partis , il est presque inévî-' 
table que des caractères élevés et vigoureux, 
excités par les contradictions, n^outrepas- 
sent de quelque chose leur véritable doctrine. 
Peu à peu , tout cela s'émousse et revient à 
un meilleur diapason : c^est le cours ordi- 
naire* des choses. Depuis quelque temps , je 
crois m'apercevoîr que du côté de la poli- 
tique nos anciennes dissensions s'^adoucîs- 
sent. Dans tous les partis, ou ce qu'on peut 
encore appeler de ce nom , à mesure que les 
individus se voient, se connaissent, et qu'en 
se communiquant habituellement, ils peu- 
vent prendre la mesure les uns des autres , 
j^obàerve que les préventions diminuent , que 
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les anciens souvenirs sVmortissent , quW 
s^accorde mutuellement de la confiance et de 
Festime : résultat heureux assurément , et que 
tant pour le Roi que pour la patrie , il fau- 
drait entretenir et favoriser; résultat dont les 
hommes qui se disent éminemment royalistes 
et religieux, devraient se féliciter, car de 
cette manière ils verraient la religion plus re- 
cherchée, le Roi plus chéri et plus respecté; 
résultat au contraire qu^ils affectent de déplo- 
rer et qi}^ils cherchent de toutes leurs forces 
à détourner. Cela me rappelle ces anciens 
chrétiens judaïsans qui, obstinés dans leurs 
anciens rites, étaient près d^'anathématiser 
saint Paul prêchant aux Gentils. 

On voit à quoi se réduisent les clameurs , 
ou, si Ton veut, les aboiemens dont je suis Tob- 
jet. «Je corrige des vices, disait saint Jérôme^ 
» on m^appelle faussaire : j^extirpe des er^ 
n reurs, on mVccuse de les semer. î> Correc^ 
tor vitiorum^ fàlsarius dicor , et errores non 
aujèrrej sedserere. 

Je puis dire de même : J^écris pour ma re- 
ligion , on m'accuse de l'ébranler; pour mon 
prince, on m'accuse de FofEenserj pour ma 
patrie , on m'accuse de la troubler. Je con-^ 
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viens que, sous un rapport, tout n^u pas été 
aimable dans ma conduite. J^ai mis en évi- 
dence des turpitudes qu^on se dissimulait 
peut-être , et qu^au moins pour le public , on 
aurait voulu tenir cachées. J^ai déjoué des 
traures qu^on ourdissait dans Fobscurité , et 
qu^on aurait voulu laisser ignorées. Mon 
grand tort a été aussi de montrer une 
religion d^amour à des hommes qui prê- 
chent une religion de crainte ; de montrer 
une religion douce à des hommes quL veulent 
une religion terrible; enfin il a été de parler 
le langage de la charité à des hommes qui 
n^aftectionnent que celui de la domination. 
Qu^on ne croie pas que ce soient ici de 
simples allégations. Si on veut y faire atten- 
tion , on découvrira qu^à Texception de saint 
François de Sale, à qui on veut bien pardon- 
ner pour de certaines causes , ce ne sont pas 
ceux de nos orateurs chrétiens les plus re- 
nommés par leur douceur, qui ont obtenu le 
plus de faveur. Je pourrais ciler à cet égard 
Fénélon et Massillon. Je citerai plus expres- 
sément le Génie du clwistianisme. Si cet ou- 
vrage a eu un grand succès , qu^on sache bien 
que ce n'est pas par la faveur des prêtres. Je 
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révélerais des choses très-curieuses , si je ra- 
contais comment à Rome même, où à la 
fin il a été un objet d^indulgence , il a 
failli être un objet de réprobation; je ne dis 
pas assez : il a failli être, contre Fauteur lui- 
même, un objet de persécution. Lorsqu^on 
me rapportait la manière dont , en France , 
Pie VU et ses cardinaux en parlaient dans 
leurs conversations familières, je ne pouvais 
revenir de mon étonnement. Cest que plus 
que tout autre ouvrage au monde , cet ou- 
vrage fait aimer le christianisme. Aimera c^est 
ce qu^à tout prix on ne veut pas. 

On dresse alors contre la piété même une 
accusation d^impiété. L^impiété est de pro- 
noncer ces parçj^s de Jésus-Christ : Vous 
aimerez Dieu de toutes vos forces et votre 
prochain comme vous-même. Elle est d'affir- 
mer d'après Dieu que c'est là toute sa loi; d'a- 
près saint Jean , que ses commjandemens 
ne sont pas rigoureux} d'après saint Augus- 
tin, qu'avec la charité on a tout^ et que sans 
la charité on n'a rien. 

L'impiété est de prononcer que le ca- 
ractère de prêtre est éminemment un ca- 
ractère d'humilité; que jeté au milieu du 
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monde, il y sera entouré, non-seulement des 
séductions de la chair, mais encore des se* 
ductions non moins terribles d^une autre con- 
cupiscence : celle de la domination* L^im- 
piété est de lui dire que , s'il troure alors 
dans la prière un appui qui fortifie son 
cœur, cet appui ne lui suffit pas; il lui est 
nécessaire de trouver encore dans la consti- 
tution de la société, des lois sévères qui le 
préservent. Que si par Pimpulsion des évé- 
nemens, la société elle-même vient à tom- 
ber dans le désordre, Pimpiété sera de re- 
montrer au prêtre que ce désordre est un 
péril pour lui-même; quMl est un genre de 
démous qui se chassent par le jeûne et par 
la prière , et non pas par un appareil ambi- 
tieux de missions et de processions, encore 
moins par un appareil de menaces, ou par 
une invocation faite au glaive; car il est 
écrit pour les choses de Dieu, que celui qui 
3e sert du glaive périra par îe glaive. 
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CHAPITRE IIL 



MES SKNTIMEN.S A L* EGARD DE l'iNJUSTICE DES PRETRES. 



Je passe à de pauvres diables de pamphlé- 
taires et de journalistes , les injures qu^ils se 
sont permisesrCes écarts sont la partie impure 
de la liberté de la presse. Que penser 4c ces 
écarts de la part d^hommes graves, et surtout 
dans des prêtres ? 

Certains animaux lancent le venin. Ils sont 
excusables : ils n^ont pas d^autre arme. Mais 
un homme' grave qui a à défendre des in- 
térêts d^État, un prêtre qui a à défendre les 
intérêts df ciel, comment a-il recours à 
de pareilles ressources I 

« Prenez garde à la colère, nous dit Sénè- 
N que ; toute violence provient de faiblesse , 
» omnis ex infirmitateferitas. Prenez garde^ 
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»» nous dit Marc-Aurèle , à être doux et 
» conciliant envers tous. Si vous avez de 
» rhumeùr, gardez-la en vous et ne la ré- 
»> pandez pas sur vos semblables. Concedens , 
» toleransque omnibus^ et ne pituitam tuant 
)) conspaito aut transfundito in illos. » 

UÉvangile est plus précis encore. Je soup- 
çonne que Raca était en hébreu une grosse 
injure. Jésus-Christ nous défend de dire 
à notre frère Raca ; il nous défend aussi de 
lui dire Fatue. Et cependant en ce genre 
même, combien d'exemples fâcheux, je ne 
dirai pas seulement chez les chrétiens , mais 
plus particulièrement chez les prêtres. 

Parmi les prédications du temps je con- 
viens qu'ail y en a de bien fanatiques; pas 
autant cependant que celles qui ont eu lieu 
contre Henri IV au temps de la Ligue. Ce 
prince n'était pas seulement un tyran, un 
impie; c'était l'Antéchrist! 

Parmi les sermons d'aujourd'hui je con- 
viens qu'il y en a d'assez stupides; pas autant 
qu'un grand nombre de ceux que j'ai vus à 
la Bibliothèque du Roi. Je pourrais citer 
entre autres le sermon prêché contre le 
poëte Théophile , où le prédicateur , après 
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avoir énuméré pendant une demi-page les 
qualités d^'mpie , d'athée, de bélître, ter- 
mine en disant : En un mot un veau. 

L'a^é Bossuet , après avoir épuise , dans 
une lettre à son oncle contre Fénélon , son 
dictionnaire d'injures, termine en l'appelant 
hête féroce. Voilà ce que c'est que la colère, 
elle ne nous rend pas seulement injustes ; 
elle nous rend absurdes. 

La scène qui a eu lieu à l'Eglise cathédrale 
de Clermont , a été de même un mouvement 
de colère. Comme la colère engendre ordinai- 
rement la colère, je suppose, que je me mette 
à tracer contre, mon évêque et contre son 
grand-vicaire toutes les interprétations aux- 
quelles leur démarche peut donner lieu. Un 
prélat vieux , affaibli par l'âge , circonvenu 
par de vieilles femmes et par les jésuites, 
craignant de perdre le nouveau collège qu'il 
veut établir à Billom , et pour lequel il a 
déjà fait de grandes avances; un jeune mis- 
sionnaire devenu toutà-coup grand-vicaire, 
curé d'une grande ville , membre d'une aca- 
démie qu'il a espéré présider, promu ensuite 
à la dignité de prédicateur du Roi, et atten- 
dant avec impatience l'évèché que Montrouge 
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et M. Franchet lui ont promis : quel beau 
texte d^accusations et de récrimiDations ! 

Ce n'^esC pas tout : si prenant à leur exem-' 
pie un ton plus pompeux, j'allais découvrir 
dans ces deux personnages, quelque chose 
de ces anciens pharisiens que notre Seigneur 
a couverts de malédictions , et que, malgré 
leur extérieur de piété , il n'a pas craint 
d'appeler tantôt race de vipères , tantôt sé- 
pulcres blanchis, à la différence de Thomas 
dont, il a excusé l'incrédulité , et de Made- 
leine dont il a pardonné les faiblesses; et si 
ayant le talent que je n'ai pas , je parvenais 
à donner à tout ce tableau une enluminure 
de vraisemblance et d'éloquence, qu'arrive- 
rait«il de ce scandale ajouté à un autre scan- 
dale ? Non-seulement, dans l'esprit de la re- 
ligion , je commettrais une faute ; car la 
charité ne pense pas le mal ' et Dieu seul 
scrute le cœur et les reins '. Non-seulement , 
je serais dans la société chrétienne une cause 
de trouble , en ôtant à des hommes entourés 
des respects l'autorité qui leur est nécessaire ; 

* Cbaritas non cogitât maliim. 

* Scrutans corda et renés Deus< 



( 33 ) 

mais ç^est qu^en yérîtë je mentirais à ma 
propre çoDscience. Je dois déclarer ici que 
toute cette récrimination serait sans fonde- 
ment. Je dois, déclarer, dùt-ce être à ma 
propre confusion, que ces deux personnages 
qui m^ont offensé , ont été Fun et Tautre , 
depuis que je Iqs connais, Tobjet de ma vé- 
nératipq , et que malgré leur incartade que 
jHmprouye , ils continueront à la conserver, 
incartade que j^expliquerai ensuite comme 
je pourrai; telle est la condition attachée à 
notre malheureuse nature : elle &it que , 
même avec beaucoup de vertus,. nous som- 
mes $usceptibles de beaucoup de faiblesse : 
ce qui a fait dire que. c^luii qui. se croit 
ferme prenne garde de tompery Qui se exis^ 
timat, stare , videat ne ctfdat. 

A cçt ég^d, personne n'^est moins que moi 
en droit dVccuser les autres. Plein de mî-^ 
sère, Findulgence que je désiTe qu^on m'ac- 
corde, ce.Vest pas à moi à la refuser.. Les 
biographes ont assez parlé de mes colères à 
V Assemblée constituante: reproche injuste à 
quelques égards. Je n'étais pas dans le cas, 
comme on Ta dit, de me m£ttre en colère; 
j'y étais toujours. C'est qu'alors récemment 
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descendu de mes montagnes, j^élais tout nou- 
veau à Tinjustice : depuis ce temps, j^ai pu 
m'y faire. De plus en plus , j'ai âpprisf , des 
maximes chrétiennes , qu'avant de présenter 
mon offirande à Pautel , je dois' me réconci- 
lier avec mon frère ; à plus forte raison , au- 
jourd'hui, au déclin de mes jours ^ lors- 
qu'ayant à préparer mes comptes pour une 
putre vie, je sais qu'en obéissance à une re- 
Kgion d'amour, je ne dois pas emporter avec 
moi un poids de haine. 

C'est ainsi que, dans ces derniers temps, 
ayant attaqué avec chaleur, et par cela même 
avec injustice , un des hommes les plus hono- 
rables du temps', pour des doctrines politi- 
ques que les journaux ont peut-être mal ren»- 
dues , que moi-même j'ai probablement aussi 
mal interprétées, je suis parvenu à eflFacer 
entre lui et moi toute trace de mauvais sou- 
venir. ' • 

Je 'désire qu'il en soit de même, non-seîu- 
lement envers mon évéque, mais encore 
envers tous ceux qui , dans l'occurrence 
présente, m'auraient ou croiraient m'avoir 

* * Je veux parler de M. Roycr-Collard. 
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offensé. Journalistes 9 panaphlétaires , prédi*- 
cateurS) je puis dire de tous ce que saint 
Paul disait de quelques bons chrétiens de 
son temps: que vous ayez le zèle de Dieu^ 
mais que tous ne TaTez pas selon la science : 
Testimonium perhibeo illis quod œmuleuio^ 
nem Dei haèent y sed non secundum sden-* 
tiam. Cependant 5 comme tous Toulez sûre-' 
m^nt aTec moi et le Dieu de la France, et le 
Roi de la France, ainsi que nos bonnes et 
anciennes l(»s, cela me suffit. Obi si jamais 
TOtre 'destinée tous amène dans cette mon- 
tagne sujette auxorages, et éloignée de toute 
habitation, ne craigàez. pas d^aborder mes 
faâtimens rustiques , et de Tenir rompre aTec 
moi,., non pas des lances, mais le pain.de 
Phospitalité ! Soyez sûrs que tous j trouTe- 
rez non-seulement abri et asile , mais que 
mon fils et toute ma tribu iront au-deTant 
de TOUS TOUS offirir leur respect. A cet égard, 
<pae ma nouTelle pauTreté ne Tpus effraie 
pas trop ; j'^ai du pain noir en abondance > et 
mes troupeaux donnent du lait excellent. 

Si' je Toulais me flatter^ je dirais.: Voilà ce 
que ç'^est que le christianisme ! J^ai peur que 
cène soit que Feffet dW certain affaiblisse- 

3' 
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meal de Tàge : soit. Temps heureux où les 
choses du sangsWaiblissent peu à peu pour 
laisser prédominer celles de Tesprit; où la 
portion de terre qui nous enveloppe tend à 
retourner à son origine (il faut la laisser 
faire) ; où là portion céleste qui nous appar- 
tient tend, de son côté , à se réunir au ciel 
(il faut Taider) : temps heureux où, arec 
moins de désirs à comibattre, on a moiùs de 
passions à réprinïer ; où, avec une chair plus 
chaste i on pêuï cbtiserTer un cœur plus pur ; 
et où chaquejour, en perdant quelque chose 
dé la puissance dt haïr, on sent se fortifier 
en soi celle d^aimisr : vieillesse, je te bénis et 
te remercie ! On la menace d^uri retour à Ten- 
fance : oh ! si on appelle^ ainsi le retour à la 
douceur et à la pureté ; si la' robe blanche 
d^innocence qui lioùs a été faite en naissant , 
et qui, pendant ià cours dVne longue vie, 
s^est teinte de ,tant de couleurs y doit se laver 
peu à peu, et recouvrer sa première blan- 
cheur; ah! puisse cette nouvelle enfance 
mVrriver bientôt ! Elle peut être pour d^au- 
tres un objet de honte et de crainte; elle est 
pour moi uhe eSpéranbe : je Paccepte dV-^ 
vance comm« un bienfait. 
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CHAPITRE IV. 



MES SBNTlMErfS A L*^OARD DÛ GCGYl'.RKEMENT 



Jb viens de m^expliquer sur le scandale 
qui a été donné par uu évéque et par son 
grand- vicaire. JVi dû détourner du public 
la pensée .qu^un outrage de ce genre aliène 
en aucune manière le respect que je porte à 
des personnes recommandables ; j^en dois 
dire autant relativement ^. la disgrâce mi- 
nistérielle. Qu^on ne croie pas que cette in* 
justice, encore que je la ressçnte comme 
une injustice, aliène envers le chef respec- 
table du département auquel jVtais attaché 
te i^espect que je lui portais, que je lui pprte 
encore , et que je prie tous mes amis de lui 
conserver. Saint Paul di{ : Je fais le mal que 
* je ne veux pas / je ne fais pas le bien que je 
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veux. Il en est ainsi souvent d^un nlinistre : 
ici seulement comme une disgrâce, qui dans 
d'autres temps pourrait n'être que ministé- 
rielle, peut y à raison des circonstances, en 
faire soupçonner une plus grave; ici, at- 
tendu qu'au milieu de beaucoup de sup- 
positions, le nom du Roi a été quelquefois 
prononcé, il m'importe non-seulement de 
repousser à cet égard beaucoup de commen- 
taires , mais encore de prévenir, relativement 
è. ma conduite ultérieure, les inductions qu'on 
pourrait imaginer. 

Dans un écrit précédent, j'ai annoncé, 
comme pouvant être publié prochainement , 
un écrit intitulé : Des Mystères dç la vie hu- 
maine. Dans cet ouvrage , dont je puis dire 
à^SLTOXïce periculosum opus cette ^ je traiterai 
sûrement beaucoup de matières délicates ; il 
s'y trouvera, entre autres, deux points impor- 
tant que je n'ai pu jusqù'^à présent que tou- 
cher : le premier, la vie dévote et les difiTé- 
rences qui, quoi qu'on en dise, la séparent de 
la vie chrctiei;ine. Je montrerai les nuances 
qui la caractérisent , depuis la simple vie 
contemplative jusqu'à la vie ascétique, et, 
en remontant encore plus haut, jusqu'à l'ex-^ 
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tase ; état fort bien compris de Fantiquité » 
sur lequel TertuUien nous a donné quelques 
détails dans son livre de Ecstcisif et qui ce- 
pendant , malgré les £uts modernes les plus 
avérés, est livré aujourd'hui, parmi les gens 
du monde , à rincréduUté et à la raillerie. 

Le second point sera, à Fégard des na- 
tions, le caractère de Roi. Je montrerai com-- 
ment et par quels principes, c'est-à-dire 
sans aucune espèce de métaphore, ce carac- 
tère devient sacré ; comment il s'environne 
alors non-seulement d'hommages, mais d'une 
sorte de culte. 

Il n'est pas indifférent à ce sujet de racon- 
ter à la nation française , estimée fière et li- 
bérale entre les nations, la manière dont 
Louis XVIII, lors de son débarquement à 
Calais, fut reçu par une autre nation fière 
aussi et libérale (la nation anglaise) ; lors- 
qu'après l'avoir reconnu comme Roi de 
France, les troupes de cette nation furent 
admises à l'honneur de le saluer : tout cela 
défila devant le monarque, mettant un 
GENOU EN TERRE. On voit par-là à quelle hau- 
teur un monarque se trouve placé au-dessus 
des hommes ordinaires; comment la moindre 
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offense au Roi peut devenir une offense à 
tôtife une nation: enfin, on voit edmment^ 
non par un simple luxe d^éloquence , mai^ 
bien en réalité et par une sorte d'inspira- 
tion , les rois ont reçu partout le titre de 
SECONDE Majesté. * « 

Si cet sentîmeiis sont vrais, si, dans mon 
cœur coiîime dans celui de tout Français^ la 
majesté' des rois est associée à là majesté dî- . 
vînè dont elle est une image, ceux qui 
voient dans ihon dernier écrit quelque chose' 
d'utie offense en veri^ le Roi devront être bien 
étonnés; ils le seront encore plus, si je leur 
déclare que, dans leur sens et placés comme 
ils isont, leur jugement n'a rien d'înjilste : 
aussi ïie m'ont-ils pas blessé du tout. Au 
prix de quelques outrages personnels, il m'a* 
convenu de trouver dans mes concitoyens, 
pour le Roi , le même fonds de respect qui 
est en mol En ce point , qii'ils me censurent 
tant qu'Us voudront, ils n« sont pas des ad- 
versaires; je les regarde cbmme des compa- 
gnons et des amis. • " 

On va voir que ce n^est pas seulement au- 
jourd'hui que je me trouve en présence de 
cette bizarrerie. 



\ 
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Ejt d^abord ^ je puis dire quMl me fallait 
Taccusation actuelle dHmpieté envers Dieu 
et envers le Roi, pôiir compléter tous les 
j>eaux renoms qui' m^ont été faits dans le 
€ours dç ma carrière politique. Certes, je 
puis me connaître actuellement en réputa- 
tions ; je les ai eu toutes. Je puis apprendre , 
par exemple, qu^un jour (abandonné sans 
doute de Dieu et des hommes), je me suis 
mis à faire aux Affairés étrangères un beau 
jou]^nal intitulé VArgas. Je n'en savais rien , 
mol; je n^en croyais rien; mais tdut le 
monde le croyait: et le savait.il faut voir ve- 
nir a}ors les amis des nouvelles choses, qui, 
charmés de ce qu^il y avait d'outrages dans 
celte feuille contre Tancien régime et contre 
la maison dfs Bourbon , venaient me porter 
leurs caresses et leurs félicitations. Il faut 
voir aussi les r^^gards de travers de ceux de 
mes anciens amis, qui, trompés ou prévenus^ 
se détournaient de moi aussitôt qu'ils me 
rencontraient. L'.attitude de ceux-ci mutait 
sûrement douloureuse ; mais tout en les trou- 
V2^nt injustes, je continuais à les aimer et à 
les respecter; les*caresses des autres m'é- 
taient hideuses. On pourrait demander à 
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quelques-uns de quelle manière ils ont été 
reçus. 

Il en aurait pu être de même au moment 
présent , si y sans prendre en considération ^ 
le grand motif qui m^a déterminé) ou avait 
osé, dans une certaine pensée, m^adresser 
certaines félicitations. 

Lorsque Sa Majesté et les princes de S09 
sang chassent dans la forêt de Saint-Ger- 
main ou dans celle de Mârly, si je me ren- 
contre sur leur passage, je me rangerai avec 
respect , et je ne crois pas qu'ail mWrive à 
Fesprit de leur adresser la parole, fût-ce 
avec toutes les formes du respect. Il 7 a tou- 
tefois Texception suivante : a moins qu^un 

DAIirGER PRÉSENT ET PRESSANT DONT J^URAIS 
CONNAISSANCE FUT AU-DEVANT D^EUZ BT LES 
MENAÇAT. 

En règle générale, il est entendu que 
parler au Roi, parler du Roi , est, sinon dans 
tous les cas une offense , au moins une in- 
convenance. Si , dans un cas particulier de 
salut, je Tai fait comme le jugeant néces- 
saire, je juge nécessaire aussi qu'un tel 
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exemple ne devienne pas une autorite. 
Cest en cela que jlaîme les censures qui 
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m^ont été faites ; j^en remercie leurs auteurs. 
Deux espèces d^hommes obtiennent sur ce 
point mon approbation. 

Les premiers sont ceux qui , en trouvant 
quelques légers inconvéniens dans les nou- 
velles inventions du temps, ne leur attri- 
buent aucune importance , ou du moins pas 
assez, pour les croire de quelque danger, 
«t Toute la cour veut les jésuites : c'est une 
» passion que nous n'approuvons pas. Mais 
» enfin ce n'est pas la peine de remuer ciel 
» et terre contre quelques pauvres moines 
I» qui font si peu de mal et qui font tant de 
M plaisir. » 

« Qui font si pbu db mal! disent les se- 
» conds. Ils n'en font pas du tout; ils font le 
» plus grand bien. Ils ne sont pas seulement 
» agréables , ils sont utiles ; ce n'est pas as- 
» sez , ils sont nécessaires. Par eux seuls la 
» France peut être réconfortée, reconsti-^ 
» tuée, régénérée. » 

Que ces deux classes de personnes , qui , 
malgré tout ce que j'ai pu dire suir les dan- 
gers du Roi et de la France, m'ont déjà 
frappé de leurs anathémes, persistent désor- 
mais dans ces anathémes, que puis-je faire, 



(44) 

si ce nVst de gémir profondëuient ê!t sur eux 
et sur moi ? Sur eux , de ce que Dieu ^ qui 
les a faits si honnêtes gens , les a faits en 
même temps si déraisonnables; sur moi) de 
ce qu^ayant affaire sans cesse , dans les mê- 
mes personnes, à la vertu, que je respecte , 
à la déraison, que je déplore, je ne sais, 
avec ma maladresse naturelle, comment 
m^arranger de tout cet ensemble. 

Envers le gouvernement et envc^rs le Roi , 
rhumib'ation que je viens d'éprouver m'em- 
)>arrasse d'une autre manière. Si j'en crois 
mon cœur, la disgrâce me laissera moins 
heureux; elle ne me laissera pas moins fi- 
dèle. Cependant , en persistant dans l'oppo- 
jsition qui me Fa fait encourir, ma constance 
ne prendrk-t-*elle pas la couleur de l'opi- 
niâtreté? mon zèle, celle du ressentiment? 
Parce qu'au moment présent^ privé des fa- 
veurs qui m'ont été accordées , je me trouve 
hors d'atteinte des nouveaux coups qu'on 
voudrait me porter, vais-je, profitant avec 
trahison de l'indépendance qui m'd été faite , 
ajouter à l'ancienne chaleur de ma fidélité 
celle de mes mécontentemens? 

Oh non! telle ne sera pas ma pensée. 
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' Pour prévenir à cet égard les imputations de 
mes ennemis, que sais-je! quelque mauvaise 
suggestion de moi-même : 

« Moi François*Dominique de Reynaud , 
comte de Montlosieri ancien député de la 
tioblesse d^ Auvergne' aux Etats-Gënéraux , 
attaché pendant vingt-cinq ans au départe-^, 
ment des affaires étrangères, dont j'ai été 
récemment congédié, déclare que ie traite- 
ment qui me reste actuellement à ce dépar- 
tement, traitement qui m^a été fait en in-r- 
demnité d'un journal anglais qu^on m^a fait 
j^âcrifier à ma rentrée en France, est mis h 
U disposition du Roi et de ses ministres. Je 
déclare qu^à partir de ce jour, je prétends né 
recevoir ledit traitement qu'yen pur don, et 
que , malgré la décision des juristes qui ont 
été consultés récemment sur ce point, je re* 
connais auxdits ministres tout droit de me 
soustraire ledit traitement et de le sup-* 
primer. 

» Fait à la ferme de Randane^ ce i*" niai 
i8a6. 

)) Le comté de MONtLOSIER. n 

à 

Socrate disait : « Us peuvent me faire mouv 
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» rir, ils. ne peuvent me faire de mal. n Oc- 
cidere possunt f lœdere non possunt. Le Sau*- 
veur du monde recommande à ses disciples 
de ne pas craindre ceux qui tuent le corps, 
Nolite timere qui occidunt corpus. Homme 
de peu de cœur, peut-être frémirais-je àt 
tous mes membres à la vue de la barre de 
fer qui se présenterait pour briser mes os; 
je me sens assez de courage pour ne pas fré*- 
mir auprès de celle qui ne peut briser que 
des pensions. 

Si j^en crois mon cœur, le bon temps pour 
servir les rois n^est pas la faveur; cVst la dis- 
grâce. Le trait suivant pourra montrer ique 
j^ai à cet égard quelque expérience. 

Lors de la première restauration^ réfugié 
au fond d^une province éloignée, je n^ap- 
prends pas plutôt et Pabdication de Fontai- 
nebleau et la présence d\m prince français 
sur le territoire , que je me jette à travers 
les armées amies et ennemies pour lui ap- 
porter mon obéissance. Mais les bataillons 
armés sont plus faciles à traverser que les 
préventions des hommes; une muraille se 
trouve tout-à-coup au-devant de moi. Plein 
de confusion, irrésolu, je tenais alors dans 
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mes maitis un livre saint dont je me sëpdre 
rarement. II me rappela ]a servante des an- 
ciens temps; elle aussi a été fidèle à son maî- 
tre; elle aussi Ta chéri et Ta bien servi. 
Quand Theure de Pinfortune lui est arrivée , 
elle pourrait dire sûrement beaucoup de 
choses , elle ne dit rien ; elle se retire avec sa 
cruche et son morceau de pain dans le dé- 
sert. 

Cest ce que j'ai fait. 

Dans ce désert, toutefois i, où j'ai campé 
pendant dix ans , comme lHébreu le jour de 
la fête des tabernacles , a jant bien souvent 
à comparer Tinclémence du ciel à Pinclé- 
mence des hommes; dans ce désert où mes 
vieilles mains se sont mises à labourer une 
terre aride, et où à la fin je suis parvenu à 
donner un hameau à mon Roi et à ma pa- 
trie; dans ce désert, à la première pointe 
des événcmens , à la première lueur d'espé- 
rance, j'ai su quitter mes champs et mes 
troupeaux, pour me précipiter de nouveau 
vers la capitale, et apporter, non pas au 
Roi (je n'ai pas voulu l'importuner de ma 
présence ) , mais au moins à ses ministres , 
le tribut de mes services. M. de Richelieu , 
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de misère? En pareil cas, l'impie pread son 
sang à poignée , et le lance contre le ciel ; 
le chrétien soumis se prostei*ne à terre : là, 
il jure de nouveau d^être fidèle à son Dieu, 
à son Roi, à son pays. Ce serment prononcé 
relève aussitôt son courage; peu à peu, il 
sent que tout nVst pas douleur dans sa dou- 
leur, que tout n^est pas amertume dans son 
amertume; à la fin, il peut se surprendre à 
dire comme saint Paul : Dulce est contume-- 
liam patL 
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CHAPITRE V. 



ÏCBS DBYOiES ET MA RESOLUTION. ' 



Achille dit dans tphigenie ! 

Et qae me fait à moi cette Troie où je dotirs l 

4 

Achille se trompe : cette Troie lui fait beau- 
coup. Pendant quelques momens^il a pu se 
croire tout entier à des sentimens personnels 
d^amour ou, de vengeance; avant peu, les 
sentimens plus nobles de gloire et de patrie 
reprendront leur empire : 

Dans le9 champs phrygiens les effets feront foi. 

Dans la lutte que j'entreprends, je pour- 
rais dire de même : Et que me font à moi ces 
divers troupeaux de jésuites, d'ultramon- 
tanistes et de congreganistes, quW fana- 

4' 
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tisme stupide a importés dltalie ! tout cela 
m'cmpêchera-t-il de gouverner mes génisses 
et mes taureaux? Mes nouveaux champs si 
chéris jhcec tam culta noifaliaj ont-ils quelque 
chose à craindre de Mont-Rouge ou deSainl- 
Acheul? Le pain noir qu^ils vont me donner 
cette année sera-t-il moins abondant et moins 
savoureux? Non sans doute. Cependant, en- 
. core que le pain soit nécessaire à Thomme , 
il nous a été dit qu^il ne fait pas sa seule 
nourriture. Pendant quelques momenS) il 
peut se croire tout entier aux soins de sa 
subsistance. Des sentimens plus élevés vien* 
nent bientôt Pavertir que toute sa vie n^est 
pas là. Un simple citoyen aujourd'hui et à 
plus forte raison un vieux gentilhomme fran- 
çais, nourri dès sa première jeunesse dans 
les traditions de ses pères, sent quMl a, outre 
ses champs à cultiver, un Dieu à aimer, un 
Roi et une patrie à servir. 

Pour ce service toutefois où le zèle et Faf- 
fection suffisent, lorsque les routes sont tra- 
cées, les carrières composées de manière à 
ce que les ciloyéns nVient plus qu'à se ran- 
ger'selon leur ordre, si les événemcns d'une 
grande révolution ont défait les routes et les 
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carrières , s^ils ont confondu tous les ordres 
et brisé tous les cadres 9 sous prétexte que 
dans cet amas de ruines, il.s^est formé des 
édifices nouveaux, faudra-t«il croire que 
tout a été refait à neuf? Parce que nous n^a«- 
Tons plus nos anciennes cours judiciaires, 
faudra-t-il croire , par exemple , que nous 
n^avons plus rien des anciennes lois qui leur 
étaient confiées? En pareil cas, si c^est un 
bonheur de pouvoir remonter quelquefois 
aux principes des choses avec le secours de 
quelques hommes sages et méditatifs, ce 
sera aussi une fortune de retrouver • dans les 
débris de la patrie, quelque chose de son an- 
cienne sagesse. 

Après la ruine de Jérusalem, le peuple 
hébreu éprouva un grand bonheur de re-^ 
trouver quelque chose des aucieas livres 
suints échappés à la destruction du Temple. 
Après Panéantissement de Rome et son en- 
vahissement par les nations du Nord, ce fut 
une fortune ppur l'Europe de retrouver dans 
les ruines d'une ville d?Italie, quelque chose 
des anciennes loisFomaine&I Quipcfurrait 
c^titestet? que ce ne ioit u^e fortune^ aussi , 
non pas à tous égards , mais ^ en beaueoup 
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de points , d'^avair sauvé du dernier incendie 
de notre . [latrie , quelque chose de ses an- 
ciennes loiS) et de pouvoir fortifier d^un droit 
positif écrit les constitutions actuelles et les 
lumières de nos sages ! 

Cest en ce point que commence à se 
montrer le caractère de la cause à laquelle 
je me suis attaché. II faut d^abord en con- 
naître les termes. 

J^aurai bientôt à rappeler'un discours im*^ 
portant, que M. d^Hermopolis vient de pro- 
noncer, dans cette session, à la Chambre des 
députés; en ce moment je .me contenterai 
de rappeler celui quMl prononça à la session 
précédente : 

«De tout temps on a parlé, des deux puis- 
» sauces du Sacerdoce et de TEmpire, du 
^ Pontife et du Magistrat, dp TEtat et de 
V rÉglise, du pouvoir spirituel et du pou- 
» voir temporel, pour désigner ceux qui 
v exercent Fautorité suprême dans Tordre 
>).' religieux et poUtique. » 

A merveille j c'est franc et dair. 

<« Que ces pouvoirs se heurtent , qu'ils se 
» contestent, qu'ils ^luttent l'un contre l'au- 
» trCt ce ne doit pas être un sujet d'éton^ 
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» nement. Cest le sort de toutes les puis- 
» sauces humaines: i] y aura des abus, tant 
» qù^il y aura des hommes. » 

Cest encore franc et clair. 
' « Le législateur doit planer sur tous ces 
»> démêlés; les considérer avec calme, dîs- 
» simuler, reprendre, corriger, réprimer 
» suivant les circonstances.» {Monit.) 

Sur ce dernier point j'ai observé dans le 
Mémoire à consulter que les deux puissances ^ 
rivales ayant chacune leur législateur, la 
solution que présente M. d'Hermopolis n'en 
est pas une. C'est évident pour tout le monde. 
Cependant, conime le christianisme a été 
déclaré religion de l'Etat, ce principe a né- 
cessairement des conséquences. Ces consé- 
quences sont l'objet de la discussion. 

D'un côté, il est incontestable que les 
ministres de celte religion qui ont des fonc- 
tions \à exercer doivent, pour cet exercice, 
ôblenir l'espace et les facilités qui leur sont 
nécessaires. 

L'Etat de son côté, qui concède cet espace 
et ces facilités, doit prendre les précautions 
convenables pour que cet espace et ces fa- 
cilités ne soient pas outrepassés. 
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Diaprés cela ^ Pespace qui dans la société 
appartient au prêtre comme ministre du ciel 
pour les intérêts du ciel ; le point où il doit 
s^arrêter pour obéir comme sujet aux lois 
imposées à tous les sujets : tel est le point 
que ]e drok a à déterminer. 

A cet effet on arrive, des deux côtés, avec 
des titres. Il faut les examiner. 

Je nuirai pas rechercher à cet égard les 
prétentions des ultramontains. Si on veut en 
croire le cardinal Pallavicini , u Tunique 
» règle du gouvernement politique de rÉ— 
)) glise est sa félicité selon la chair en ce 
1^ monde et en Pautre, sous Pautorité tout^^ 
» puissante d^un roi seul monarque de tout 
>i rUni vers, qui est le Pape {Signor delmondo)^ 
» dont tous les rois et les chrétiens sont les 
» tributaii:es et les sujets, dont le patrimoine 
)i • est;oampQ(&é des richesses de toutes les na- 
» tiops * ? 

. Je veux croire que beaucoup d^hommes 
d'Etat en France, des évêques même, s'ef- 
farceroot 9 me fut-rce que par esprit de cour 
et de politique, de repousser cette doctrine. 

i * 

I 

A 

. ■ Pallavicini, Hist« duiConcile de Trente. 
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Mais lorsquVUe sera repoussëe , si la société 
se croyait pour cela hors d^attaque, elle se 
tromperait» On va voir de la part des évè- 
ques et de simples ^étres, des prétentions 
non moins dangereuses que celles de Rome. 

Ces prétentions que j^ai déjà exposées dans 
le Mémoire à consulter^ et que je suis obligé 
de rappeler ici pour ma justification, res-^ 
sortent en point d'autorité d'une multitude 
de textes dont Bossuet fait ùâagé dans son 
discours sur V Unité de V Eglise^ et auxquels 
il ne craint pas de joindre sa propre auto- 
rité. Elles ressortent d'une multitude d'exem- 
ples et de déclarations semblables faites au 
temps présent. 

En conséquence de ces autorités, de ces 
d«darations et de ces exemples , trois points 
de doctrine; me paraissent aujourd'hui uni- 
formément établis dans le clergé : 

1*. Ce sont les prêrres qui, dans l'origine, 
ont fondé la monarchie française, ainsi que 
toutes les monarchiâs européennes* {Fojrez 
les discours -de IVL de Boulogne et de tous les 
principaux orateurs du temps. ) 

3^. Si ce sont les prêtres autrefois qui ont 
fondé l'État, ce sont eux aujourd'hui eocore 
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ces, et sous la direction souveraine d^un 
collège particulier de prêtres, les précau- 
tions doivent être extrêmes. Dans la ligne 
d\isurpation où les prêtres se placent , sMls 
font du mal, il faut les réprimer sévèrement; 
sils font du bien, il faut les réprimer tout de 
même. 

Et votre empire en est d'autant plus dangereux , 
Qu'il rend de votre joug les peuples amoureux. 

Une autre méprise, c^est que comme la 
société se trouve à la suite d^une grande ré- 
volution dans une situation particulière , on 
imagine que le clergé la refera* 

D faut y prendre garde. Au temps des par- 
lemens et de tout notre ancien ordre social, 
on aurait pu négliger les précautions; le 
clergé était contenu par un ensemble de lois 
anciennes réputées fondamentales. Il nVn est 
pas de même aujourd'hui. Les portes de Pen- 
fer qui ont prévalu contre nos institutions ci- 
viles, n'ayant pu anéantir de même nos ins- 
titutions religieuses, celles-ci, avec leurs 
racines dans nos consciences et dans les [pro- 
messes du ciel , ont tenu au sol et a^j sont 
conservées. A la suite de Pan^ntissement 
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de toutes les choses y excepté une , lorsque 
bien péniblement 9 bien gauchement , on a 
voulu faire sortir de nos anciennes masures ^ 
quelques ébauches d^lnstitutions ; ces ébau-* 
ches sans force , sont devenues incapables de 
se mesurer avec le clergé. La révolution, sou- 
mise par la religion et par les prêtres , ne Fa 
pas été seule. L^Etat a plié et s^est soumis lui- 
même.. En présence de cette force qui est 
devenue tout (en cela même que les autres 
ne sont rien), si TEtat, qui par son autorité 
doit nous préserver,. est au contraire com- 
plice ; si traîné, par des jésuites, des congre- 
ganistes et quelques prêtres ambitieux, il pa- 
rait se conduire et nous conduire nous- 
mêmes dans un abîme, on prévoit Fattitude 
que pourra prendre dans cette occurrence 
un royaliste, un chrétien, un citoyen. 

En général et principalement dans un État 
anciennement constitué un simple citoyen 
n^a pas à s^occuper de tels intérêts. Il laisse k 
ses grands corps de magistrature , une sur^ 
veillance qui leur compète. Il n^en est pas de 
même dans un temps. où des corps,. no uvel**- 
lement composés, n^ont encore ni Texpé- 
rience, ni parfaitement la conscience de 
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leurs forces ; le fondateur de la Charte s^est 
vu obligé 9 par cette raisou sans doate, 
d^établir la liberté de la presse ; il a cru de- 
voir en outre, par un article exprès, faire un 
devoir de sa garde à tous les citoyens. 

Par cela même , nous sommes placés dans 
un ordre nouveau. Il faut en comprendre 
les termes. 

Pour tous les petits intérêts de la vie ci- 
vile 1 il y a des professions faites , des règles 
établies, des études fixes; la science d^Etat 
n'^a rien de semblable. Cependant, encore 
qu^elle n^ait pas , comme les autres sciences , 
ses académies et ses écoles , le corps social a 
été tellement remué par les événemens , ses 
ressorts ont été tellement mis à découvert, 
que son ^action n^est plus comme autrefois 
un mystère. Même avec la liberté accordée 
par la Charte , si le silence peut rester un de- 
voir de réserve et de modestie, pour ceux 
d^entre les citoyens qui ont peu approfondi 
ces matières , quel prétexte semblable peut- 
il se présenter à celui , qui ayant été appelé , 
dès Tannée 1789, par son Roi et par ses con- 
citoyens , à faire partie de la grande repré- 
sentation de son pays, a eu à s'^occuper àhs-^ 
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lors même de ses intérêts religieux aussi bien 
que de ses intérêts civils ^ et qui ii^a cessé de- 
puis ce temps, avec le consentement des plus 
grandes autorités et quelquefois par leur or- 
dre, d^en faire, son principal office? 

Je n^affecterai pas à cet égard une fausse 
humilité. L^esprit saint m^apprendce qu'elle 
a quelquefois d'hypocrisie : Est qui nequiter 
humiliât se et interiora ejus plena sunt dolo. 
Après quarante ans d'étude et d'application 
aux affaires de mon pays, je n'irai pas dire 
que je n'ai pu ni su en prendre connaissance. 
Je puis me croire, à cet égard, quelque insT 
truction, car j'y ai mis une grande applica- 
tion. Observant depuis quelque temps le mou- 
vement des prêtres et celui du gouvernement, • 
tout ce que j'ai de lumière. m'oblige de pen- 
ser que la religion et l'État sont en péril ; 
dès ce moment, tout ce que j'ai d'honneur 
m'oblige à le dire. 

C'est ainsi que je me trouve amené 
à me constituer , contre le clergé , avo- 
cat des droits du Roi et de la société. Sur 
ce terrain, le prêtre n'a pas seulement à sa- 
voir les choses de la religion, il faut encore 
qu'il connaisse celles de la politique, afin de 
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se défendre de ses anticipations : j^encon^ 
viens. Le publicistè de son côté n^a pas 
seulement à savoir les choses de la poli- 
tique , il faut encore qu'il connaisse celles 
dé la religion, afin de n'avoir rien a lui 
contester de légitime; on en conviendra de 
même. 

La lutte ainsi précisée, les deux parties 
doivent s'attendre réciproquement à subir, de 
la part l'une de l'autre, des oppositions et 
des contradictions. Toutefois, il faut croire 
que, de part et d'autre, ces oppositions se-^ 
ront réduites aux intérêts de la cause, qu'elles 
ne seront souillées d'aucune diffamation peiv 
sonnelle. Tput ainsi que j'aiirai en soin d'ob- 
server envers le prêtre lès égards du respect, 
et de lui donner, autant qu'il m'est possible, 
des marques de ma déférence y il faut croire 
que ces marques même ne seront point 
transformées de sa part en hypocrisie et en 
insulte; il faut croire quey dans des compa- 
raisons où il se mettra à la place de Dieu, 
pour mettre son contradicteur à la pla^e du 
juif déicide , il ne comparera pas des argu- 
mens forts et respectueux qui lui déplaisent, 
avec les crachats et les soufflets qui ont cou-* 
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Yert la face de Phomme Dieu. ($«i^inoii d^ 
la cathédrale de Qermont. ) 

A la Chambre des pairs, à la Chambre des 
députés , à la Cour royale , on ne souffirirait 
pas des débats où les orateurs , au lieu de 
traiter gravement les intérêts qu^ils ont à 
défendre, s^occuper aient à se flétrir person*- 
ncllement. Cette indécence qui ne serait to^ 
lérée dans aucun tribunal laïc , quelle im*' 
pression peut-elle faire de la part d'^un prêtre, 
dans le temple npréme, au moment où sa bou- 
che, encore pleine de Técume de ces injures , 
Ta appeler le Pieu du ciel pouic le recevoir 
dans son sein? 

A beaucoup d^égards, je conviens qu^entre 
le prêtre et moi , la partie n^est pas égale. Il 
se présente , luri, avec un diplôme du ciel. Je 
n^en ai aucun. Je ne suis ni ministre, ni 
conseiller d^Etat, ni pair de France, ni 
membre de la Chambre des députés ; je suis 
un simple gardeur de troupeaux , jeté par. 
les événemens sur la cime des montagnes. 
Mes vieilles mains qui manient tantôt la 
charrue, tantôt la plume, alignent mieux 
peut-être des sillons que des phrases. Quy 
puis-je faire ! Que dVutres écrivent comme 
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ils savent, de tout leur esprit. «Tëcris comme 
je peux, de toute ma conscience et de tout 
mon cœur. Qu^imporle si , de cette manière, 
une conviction profonde peut sortir de moi , 
et si une parole dure et franche sait porter 
quelque part la vie dont elle est animée? Si 
j^avais un caractère public, j\iurais proba- 
blement quelque puissance; et alors j^agirais 
et je n^crirais pas ; n^ayant pour arme que 
ma voix, elle s^élèvera avec mon ame tout 
entière. Comme Lao'coon qui arrive tout 
essoufflé de la citadelle ', je m'écrirai : Equo 
ne crédite^ Teucri. 

Ce devoir rempli , que ceux-ci m^accusent 
s^ils veulent de démence : prétendus sages, 
qui ne s^a perçoivent pas qu^eux-mémes sont 
insensés , Et dicentes se esse sapientes , stuUi 
facti sunt. Que ceux-là me reprochent ma 
médiocrité et ma faiblesse ! La religion m^ap- 
prend que Dieu se sert quelquefois de la 
faiblesse pour confondre la force, Quœ stulta 
sunt mundi eligit Deus ut confundat sapien- 
tiam^ et infirma mundi eligit Deus ut con-^ 
Jundat fi>rtia. 

' Laocoon ardcns summâ decurrit nb arce. 
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Plein de ces pensées , je persiste dans ma 
résolution^ et je la poursuivrai. Au. milieu 
des nouvelles clameurs et des nouvelles perr- 
sécutions qui m^attendent, je ne céderai pas 
un seul moment. « Ainsi , qu€ Thydre con- 
n tinue à siffler , que Simon jette partout des 
M incendies , jamais avec Taide de Dieu 
>» ma langue ne cessera de prononcer ks 
w vérités qui sont dans ma conscience. 
» Coupée , elle les balbutiera encore. » Ita^ 
qiie Ucet hydra sibilety victorque Simon in-- 
mendia jactet ^ nunquam jwante Deo silebil 
eloquium meum / etiam prœcisa lingua bal- 
butier 

Ces paroles sont de saint Jérôme; si je ne 
puis imiter sa sainteté , jUmiterai au moins 
son courage. Journalistes ^ pamphlétaires 9 
étourdis de tout genre, vous pouvez de nou- 
veau aiguiser vos traits. Prédicateurs im- 
prudens , vous pouvez remonter dans yos 
chaires ; ministres du Roi , vous pouvez vous 
occuper à remuer contre moi, au palais, de 
nouvelles disgrâces; jusqu^au momen! où je 
verrai ma religion préservée, mon Roi et 
ma patrie en sûreté, entendez bien ces pa- 
roles , elles ne sont plus de saint Jérôme , 

5' 
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elles sont les miennes : Nanqumm , jvu^ante 
Dec 9 silehit eloqaiam meuntf etiam prœcisa 
lingua balbutiée. 



SECONDE PARTIE. 



CONFIRMATION DES PRINCIPES DU MÉMOIRE A 
CONSULTER, SUR LES DANGERS DE LA SOCIÉTÉ, 
DE LA RELIGION ET DE LA MONARCHIE. 



J^Ai di\ me dégager de tout Pensemble des 
diffamations et des tracasseries qui m^ont cté 
suscitées. Actuellement , je puis m^occuper 
plus à mon aise du fond de la cause et scru- 
ter les véritables objections qui m'^ont été 
adressées. 

Après les avoir analysées dans leur en- 
semble, elles me paraissent porter: i^'sur la 
constitution générale des sociétés 9 et la né- 
cessité dans leur état actuel d\ine interven- 
tion active et continue du prêtre ; 2® sur la 
constitution de la royauté , les secours qu'elle 
a à donner à la religion , en raison des se- 
cours qu'elle a elle-même i. en recevoir ^ 
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CHAPITRE PREMIER. 



SB LA CONSTITtmOIf DES SOCIBTBS. 



Il est bon que hd prêtre dbt^ane une ac- 
tion ^ur la société • car il est minisire d^une 
religion qui en a une très-grande; il ne 
s^agit que de déterminer la nature et les 
limites de cette action. Pour cela il faut con-- 
naître la nature même de la société. 

LVtat des sociétés présente en général 
deux ordres de mouvement : Fun d^ascen- 
sion et de descension , par lequel les condi- 
tions tendent à s'^élever ou à sVbaisser ; Pau- 
tre par lequel diverses professions tendent à 
^Mtablir et a se classer. 

Quand je porte mes regards sur Fétat ac- 
tuel de la société, tel qu'il est composé, j'y 
nperçois, au premier abord , des magistrats , 
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des juristes, des poètes, des médecins^ des 
pharmaciens , des peintres , des architectes^ 
et ensuite une multitude d^artisans et d^ou- 
vriers de tout genre. 

jy voi^ aussi, et toujours, comme de rai- 
son , en première ligne , des prêtres. 

Ce tableau étant devant moi, ma pre- 
mière pensée est de rechercher comment ces 
diverses professions ont pu st former et s^îns- 
tituer. 
* Ma seconde pensée est de rechercher si 
ce sont les artistes qui ont fait les profes- 
sions , ou si ce ne sont pas plutôt les profes- 
sions qui ont fait les artistes. 

Ma troisième pensée s'applique à connaî- 
tre Tespèce diction que ces professions peu- 
Tent avoir sur la liberté des citoyens. 

Et d'abord , d'où nous viennent ces dif- 
férens corps de magistrats qui dans toutes 
les parties du royaume composent nos Cours 
royales? On m'assure qu'il faut rapporter 
leur institution à l'époque de la domina- 
tion de Bonaparte , lorsqu'à la suite de la 
révolution ce grand général imagina de 
créer un ordre social nouveau. Cependant , 
alors même, on conviendra qu'il y avait 
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dans nos institutions anciennes des modèles 
dans lesquels, comme dans des moules pré- 
existans , on a fondu avec diverses modifica- 
tions le nouvel ordre de magistrature. D'a- 
près cela, si je veux me faire une idée de 
Porigine de cette profession , je suis obligé 
de me reporter soit à Torigine même de la 
société soit à la nature des choses. 

En me reportant à Torigine des sociétés , 
je trouve dans la plus célèbre de toutes, 
celle du peuple hébreu , comment le che# 
d'une nation , ne pouvant s'occuper seul des 
détciils infinis des contentions et des affaires, 
est obligé d'en remettre le soin à des hom- 
mes sages qui deviennent ainsi ses délégués ; 
ce sont les propres paroles de Moïse dans le 
Deutéronome : Non valeo solus negotia 
vestra sustinere et pondus ac jurgia. Date 
ex vobis viras gnaros et sapientes. 

Dans les anciens temps de la Gaule, la ma- 
gistrature n'était pas comme aujourd'hui 
une institution ; c'étaient tout simplement les 
principaux de chaque contrée et de chaque 
territoire qui rendaient la justice : In Gallid 
principes regionum utque pagorum inter 
suos JUS dicunt controçersiasque minuunt. 
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Même dans les sociétés où il y a des juges 
institués, lorsqu'une grande contention vient 
à s'élever , il peut arriver que les parties s'ac* 
cordent à en remettre la décision à des ar- 
bitres. Dans une émeute populaire très-ani- 
mée, l'apparition subite d'un homme grave 
pourra quelquefois l'apaiser : Si forte virant 
quem conspexere siîent. 

Je comprends actuellement l'origine et le 
caractère de la profession judiciaire ;je com- 
prends de la même manière l'origine des 
autres professions. Très-probablement dans 
le désert, ou même sous le règne de David, 
les Hébreux n'avaient point d'école d'archi- 
tecture ; et cependant , sous son successeur, 
quand il fallut bâtir le temple de Jérusalem , 
il se trouva suflBisamment d'architectes : l'É- 
criture les appelle snpientes. 

Chez les peuples sauvages, il y a des indi- 
vidus qui connaissent parfaitement les plan- 
tes et leurs propriétés : il y a de même des 
musiciens et des poètes. Ce n'est certaine- 
ment dans aucune académie que se sont 
formés, Orphée^ Homère j Hippocrate. 

De ces observations communes à toutes 
les professions sort un ordre de conséquences 
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qui leur est commun. Vous aurez beau chas- 
ser d^un Etat les architectes et les médecius 
qui y sont établis , vous ne chasserez pas pour 
cela Tarchitecture et la médecine; de nou- 
veaux architectes et de nouveaux médecins 
se reproduiront de toutes parts. 

Vous aurez beau de même chasser tous 
les juges, les difficultés qui sont insépara- 
bles des affaires , la justice , dont le senti- 
ment est dans tous les cœurs, vous forceront 
à les rappeler. S^ils avaient péri , vous seriez 
forcés d^en créer d^autres. 

La religion et ses ministres se trouvent 
dans les mêmes termes. On aurait beau chas- 
ser de France tous les prêtres , on ne chas- 
serait pas le sentiment religieux qui est dans 
les cçeurs. Ce sentiment forcerait bientôt à 
rappeler les prêtres qu'ion aurait chassés. S^ils 
avaient péri, il s^en reproduirait de nou- 
veaux. 

Cependant il faut comprendre les consé- 
quences de cet état de choses, lorsquMl est 
formé spontanément et en quelque sorte au 
hasard. 

Sans magistrature , formant un établisse- 
ment social régulier , vous pouvez ayoir çà 
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€l là, en raison de la nécessite des choses , 
des arl^itres qui prononceront des jugemens. 
Vous n^aurez plus de règle certaine dans le 
prononcé de ces jugemens , ni de la part dés 
parties tine assurance bien positive de leur 
acquiescement. Vous aurez l^narchie dans 
Padministration de la justice. 

Sans école de médecine vous pourrez avoir 
encore des prescriptions médicales; elles ne 
manqueront pas. Le pajs se couvrira de 
rhabilleurs, d'^empiriques, de recettes et dé 
secrets de toute espèce. Vous aurez l\nar- 
CHIE dans Tadministration de la médecine. 

Sans prêtres , sans établissement régulier 
d^évêques et de curés, sans séminaires, sans 
école publique religieuse, vous aurez encore 
sûrement des sentimens religieux ; vous en 
aurez même de tous genres. Le pays se cou- 
vrira de superstitions ; que sais-je ! peut- 
être de sortilèges et de magie. Vous aurez 
l\narghie dans les croyances ainsi que dans 
les sentimens religieux. 

Cest- ainsi que, pour les arts comme pour 
les sciences, pour les soîences comme pour 
la religion , tout a besoin d^élre gouverné 
par des règles fixes et par des principes. 
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Ces règles et ces principes une fois entrevus, 
Tordre de ces règles et de ces principes une 
fois aperçu , il s^'établit peu à peu des me'- 
thodes qui, en réglant renseignement, peu- 
vent ôter quelque chose à Toriginalité et à 
la force , mais au moins facilitent les éludes 
et multiplient par-là, à beaucoup dMgards, 
la science et les savans. 

Les Etats , quand ils sont éclairés , ne man- 
quent pas de s'emparer de ces règles et de 
ces méthodes. Le but des établissemens pu- 
blics sociaux , est avec leur aide de faire que 
chaque citoyen soit servi dans ses besoins 
avec toutes les garanties nécessaires à sa 
sûreté et à son bien-être. 

Ainsi , s'il va au marché il est sûr d'y trou- 
ver des mesures fixes quiluisont connues. S'il 
va chez le pharmacien, il sait qu'il y trouvera . 
des préparations faites selon l'art de la phar- 
macie. S^il va consulter un avocat ou un mé- , 
decin , il peut croire qu'il obtiendra des avis 
selon les règles du droit et de la médecine. 
S'il va au tribunal, il peut croire qu'il y trou- 
vera un jugement basé sur la jurisprudence 
et lés lois du pays. Enfin s'il va au temple , 
porter son repentir ou ses prières , il a la con- 
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fiance dy trouver des prêtres , légitimes 
médiateurs entre Dieu et lui. 

Sous un premier point de vue , cVst ce 
qu^on appelle généralement la civilisation : 
laquelle a, en cette partie ^ ses progrès ou sa 
décadence, selon que, par Paction diverse 
des événemens et des âges , les lumières s^ac-* 
Croissent ou diminuent, et que les établisse- 
mens s^altèrent ou se perfectionnent. 

Dans ce mouvement, j^ai annoncé une au- 
tre partie non moins importante ; c^est celle 
par laquelle les conditions tendent à s'élever 
ou à s'abaisser. 

Dans ce tableau, on peut voir d'abord les 
classes indigentes adonnées au travail des 
mains et y cherchant leur subsistance. Cette 
subsistance assurée, elles visent à un état 
meilleur; dès qu'elles y sont parvenues, elles 
cherchent à s'élever encore. Tel est , dans 
l'état de civilisation, le mouvement d'ascen- 
sion sur les diverses routes de la considéra- 
tion , du pouvoir et de la fortune. 

Lorsque ce mouvement est ordonné comme 
il doit l'être , il est un principe de prospé- 
rité et de vie; négligé et abandonné à lui- 
même , il n'en sera pas ainsi. S'il n'est con- 
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tenu ni par les anciennes institutions ni par 
les anciennes mœurs ^ il peut devenir désor- 
donné et fougueux. Par exemple , si les clas- 
ses indigentes vouées aux professions péni- 
bles du travail ne voient autour déciles aucun 
frein , au lieu de rechercher leur subsistance 
par une vie sage et laborieuse , elles convoi^- 
teront les richesses dont elles sont entourées, 
et demanderont à la ruse ou à la violence 
des moyens de s^en emparer. 

Il en sera de même des autres classes : si 
les classes moyennes ne voient autour d^èlles 
aucune barrière qui les arrête , au lieu de 
regarder les honneurs des classes élevées 
comme un objet à conquérir par la voie de» 
services publics, elles n^ verront qu^un obs- 
tacle incommode et une proie à saisir. 

Si les classes nobles n^ont elles-mêmes dans 
la constitution sociale aucune régie , au lieu 
de regarder les hautes dignités et la parti- 
cipation au pouvoir comme une récompense 
d^Etatpour des services d'Etat, elles n'y ver- 
it>nt que^leurs domaines , et dans les règles 
que des barrières importunes qu'elles croi- 
roDit avoir droit de renverser. 

Enfin , si le prêtre , qui a toujours sur Famé 
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uiie influença immefnse /ne troure pas dan« 
Texercice de cette autorité des poidits conti- 
nuek d^iorèt^ ayant leurs principes dans lés 
lois î dans les mœurs , dans la constitution 
de FEtat • il envahira tout et renversera tout; 
' CTest ce qu^on remarque dans toute la suite 
de notre histoire : tantôt à Fégard des no- 
bles , dans ce qu^on appelle le gouvernement 
féodal ; tantôt à Tégard ^ des classes moyén-^ 
nés, dans les envahissemens de la magistra- 
ture et des parlemens ; taiitôt àTégalHl des 
classes populaires , dans divers lieux, et par- 
ticulièrement dans liet révolution ;' tantôt à 
regard des prêtres; je comprends ici égale- 
ment le Pape, les évêques et les simples ec- 
clésiastiques , dont les entreprises en tout 
genre ont troublé TEurope. 

Dans tout Etat social bien ordonné,' le 
gouvernement a continuellement deux cho- 
ses à faire qui paraissent contradictoires : 
exciter les émulations dans toutes lés classes, 
afin qu^elles tournent par leur activité au 
service public; réprimer ces mêmes émula* 
lions, au moment 6u elles peuvent être dis-* 
posées à Tuisurpatioù et au' désordre. 

L^ancien régime n^avait pas tout-àrfait 

6 
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zepisQclie de s^en être ^Fte. La ^éyp^^ogci 
qip^^fl$^ lailoi^séa de cf9 eca^t;, i0 ijfu .«us- 
^U^ « Hus les ]^cç5, les p^i^iriét^s, l|^s 
dip/(S5 les €oasi(dériiA^)iP6 fiJtVviej^tprf ,, a touf 
empiré. ]^ di^vâ^Qf pp fu^tt y ^^i^^it 4!Àas- 
tiMiktîaQ6 , elle .i^ disn^PW (caU p^ ^^il y |^y9^ 
d^habit.i|de^ : compie 4^iUjQ autre côté eU^ ^ 
dJMOO» W IXMIPWS, k^ Ms» k^ droits, Iç» 
ti^ne» , ,plle n?a jiea lai^é. 

:Sur ee^.dems ppinM q»i cpj^^posfSBt^ Te»- 
sfnpble .d« i^ civilisa,! jcH9) ^a^oir : l^^MiJbliss^-^ 
mpp^ des prc^e^io^s, >«o<|ipos^ dî^rè? d^f 
règlea pr^ecaLsi^, et le ^aouyenvent ^$Q^i/A^t 
£t 4esc€|Qdaiit 4^s cç^ditiooS) gouyei^iie 4? 
ffiéinf par deç sègles fi^e^, il faut jFepowguer 
d^un côté ce que.l;^ S^iété a fy^Ly dVu ja^ir^ 
e0té ce qui lui re^te Àf^ire. 

Daus le yjqeudelacçvol^iMon,,^ ta^t4]u^^ç^ 
a4uxe, etfd^ m^ijchand, a^rop^t, j^iédecin, 

4#ns pe^tîijnp p^yfl, .es|t pRê^i;^ qu> yc^^^t. 

QH9Xi4 #<^ <tf 1 4^^ 4e choses fisf ^'t^bUj il 
fapt sV^t^ce ,^ heaufipijç 4? ^^m^^* 
Pendant 1^ ^évolution , en w^e tçj/ûLf9 que 
les pço|M:iç'tés dps riidies étaient vendues , 
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dissipées ^ disstrtbu^si y les candUîpns ^tgi^jil 
dans le même cliaos : aqrjaurd^hui soldat , 
procureur, mçtrchfti^id de bière; depaain gé^ 
nerid* Ua oçinédien était législateur, ui) 
boucher iétait mimstre., un çQrdonnier. mair^ 
d^une grande ville. Quelques juge3 q^i ay^^nt 
survécu ^ ^e trouva^iant heureux d^exer- 
cer la profession 4Vvoçats auprèi^ de leurs 
huissiers qui étaient devenus juges. Jamais 
plus grandes et plus complètes saturnales. 

€et âge d^or ne pouvait durer. 

Parle mot restauration, on entend corn-»- 
munémeoit le rétablissement de la dynastie 
légitime. Cette restauration a sûrement ubo 
grande importance ; il est juste toutefois de 
n'en pas oublier une autre qui a précédé , et 
sans laquelle celle-ci n'aurait pu certainement 
avoir lieu ; c'est celle par laquelle , à la suite 
de quelques ébauches du Directoire , Bona-*- 
parte a rétabli les conditions et les profes*- 
sions. Il ne faut plus examiner que le prin- 
cipe sur lequel il les avait établies. 

Et d'abord , relativement aux profesi^ions « 
c'est certainement une grande gêne pour un 
jeune homme qui a de l'esprit et qui se croit 
des connaissances , c|ue de ne pouvoir se dé- 

6* 
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clarer, d^emblée et a sa volonté, uiëdeein j 
avocat, architecte. Cest de même une grande 
gêne que, dans des classes inférieures, tel au- 
tre ne puisse se déclarer, à sa volonté, bou- 
cher, boulanger, marchand de vins. Quel 
asservissement! 

A ce sujet, je dois remarquer que la li- 
berté des révolutions est précisément, pour 
le citoyen , ce qui produit la servitude. Au 
contraire la prétendue servitude , telle qu^^elle 
est faite par la civilisation, est ce qui pro- 
duit la liberté; 

De la gêné, c^'est-à-dire des règles impo- 
sées pour Fexercice de chaque profession, 
résulte pour le citoyen , Faisance et la sécu- 
rité dans toutes ses transactions. 

De la gêne , c"*est-à-dire des règles impo- 
sées pour le progrès des rangs et des condi- 
tions , résulte pour le citoyen la présomption 
que ce progrès est Teffet du mérite ; pour 
rÉtat , Tassurance quVu moyen d^une émur 
lation bien dirigée il obtiendra le meilleur 
service public. 

Enfin de la gêne pour la profession du sa- 
cerdoce, c^est-à-dire des conditions imposée» 
pour s^assurer d'un côtÉ de la capacité du 
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prêtre , d^uD autre côté 'de Fexercice légal et 
régulier de son autorité, résulte , pour VÉtat 
et pour le citoyen , la sécurité qui leur est 
nécessaire. 

En traçant cet ordre de civilisation, en 
marquant la gêiie quUl a imposée pour le 
plus grand avantage des citoyens à toutes les 
conditions et à toutes les professions , il est 
à observer que cette gène ne porte que sur 
les professions; elle n^atteint en aucune mar 
nière le commun des citoyens. 
> Dans cert ains cas , il peut être pris sans 
doute des précautions extraordinaires de 
sûreté publique. Il peut y avoir des lois sa-- 
nitaires , et des réglemens dans les villes pour 
la sûreté et la solidité des édifices. Mais 
une chose repiarquable sous la monarchie 
comme sous la république , sous la républi- 
que comme^ sous le despotisme, c^est qu^à 
Fexception de ces cas extraordinaires les lois 
se gardent toujours, le plus qu^elles peuvent, 
d'attaquer en ce point les libertés commu-r 
nés. 

En même temps qu^un marchand est as-< 
sujetti pour son débit à certains poids et à 
certaines mesures, le citoyen peut acheter 
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ces marchandises ou ne pas les acAieter^ sî 
cela lui convient; il peut prendre des dro*^ 
gués chez tin pharmacien , ou û^en pas pren- 
dre; appeler dans ses maladies un médecin ^ 
ou ne pas Tappeler; bâtir sa maison lui- 
même ^ ou mander un architecte; aller con- 
sulter un avocat , ou ne pas le consulter» La 
chose là plus nouvelle, la plus curieuse 
parmi lès nations serait le spectacle d^une 
faculté de médecine c|ui, par un grand mou- 
vement de zélé, se mettrait à remuer toute 
une tiHt pour lui administrer des remèdes 
tel ou tel jour, èf qui ensuite appellerait Tau^ 
torité du toi ou Cette dès magistrats pour 
Véxécùtion de ses ordonnances^ Uti spectacle 
non moins nouveau et non moins extraor- 
dinaire, serait celle dWe GQur royale (fui, 
prenant Pinitiàlive dans les affaires partiou- 
liëres, irait chercher, dans les maisons pri- 
vées, toutes les contentions existantes pour 
les évoquer à son tribunal. Le médecin at- 
tend que le makde Pappellc, les écoles at- 
tendent qu^on leur envoie des sujets; le juge, 
que les parties lui demandent iin jugement. 
Il en est de même dans les rapports des ci- 
toyens avec les autres professions. Sur aucun 
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àutre^poinl, la liberté a^a un sentiment plus 
vif. 

Mais c^est surtout dans les choses religieu- 
ses que ce sentiment montre une extrême 
susceptibilité. Xt^ouyrier à gagés peut don* 
ner ses bras ; Tesdaye peut donner ses sueurs 
et sa peine : ni Fun ni Paùtre ne donnent leur 
a me. La servitude ordinaire ne fait qu^en* 
velopper Tliomme : celle que demande le 
prêtre le pénètre et Tenyahit. .Cest là dès- 
lors que se portent les grandes attaques; 
c^est de-là que proviennent les grandes ré- 
sistances ; c^est aussi de ce côté , que les so- 
ciétés prenneaoif le9{âus^gràndes<préï;autions. 
: Ces précautiotad sercmt d^àùtan fplus ri** 
gouseuse&f ipe le prètrê . iqpparteiMiét, à «ne 
eorporation parlioidîâfe. JéfhiXJÉiue siur le 
moBde éiatàeii oyàtit des* eonmJiictBs coatis 
Bàdlles àveo eMte eorj^ationy et ayant hots 
dé FEtat iiassouveraih |wuptî^lJiei: r e^lerçant 
habituètteakent sui^ leA ami^s une grande au- 
torité, toiit estt grave dans^ ses mAi^çiie- 
mens , tout est A^a^éuÈ dans ses ei&va&As- 
seiuMiSb Ge qui sepaît k péjne vècheréhé dans 
la oitoj€to doit Tètre ebto le prêtre aveto 
vérité y q^lqueipis^niêtaie avec dureté. 
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CHAPITRE II 



eoirrimJATioN nv iiiMB sujet; 

D|C L*IirDIPPBRENCB EN FRAITCE BN XATIÈRB DBBBLIGION^ 
ET PB X.'a6ITATI0N çy'ON T REMARQUE. 



Deux hommes également d^un grand mé- 
rite ont signalé, chacun de leur côté, un état 
particulier de la société qui les a frappés; Le 
premier, M. de La .Mennais, a vu une com- 
plète «indifférence en^matière de religion, et 
il a fait un très--beau livre contre ce fléau. Le 
second, M.-d^Hermopolis, a vu en France les 
esprits agités , et il a invité la Chambre des 
dépntés à Faider à nous guérir, s^il était pos*- 
sible, de cette maladie indéfinissable. 

Ces deux états de la société aperçus par 
des hommes supérieurs n^ont pu échapper 
à mon attention ; malgré ces grandes auto*^^ 
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rites, j^ai lieu de croire. que , soit dans leurs 
élémens , soit dans leur cause, ces deux états 
ont été mal aperçus. 

Et d^abord, relativement à Findifférence 
signalée par M. de La Mennais , il 7 a cer- 
tainement quelque point, de vérité dans cette 
observation; il faut seulement le chercher où 
il est. 

Ce qu^il 7 a de réel dans notre indiffé^ 
rence d^aujourd^hui est facile à apprécier. Il 
suffit de se rappeler notre beau zèle dW 
autre temps. Daus ce temps si beau, si vanté, 
le zèle ét^it tel qvi^aussitôt qu'un parti avait 
prononcé sur un sujet religieux une propo- 
sition qui déplaisait à un autre parti, des 
deux côtés s'élevaient d'abord des argumens ; 
bientôt des armes. 

Tel a été le principe des guerres longues 
et acharnées des hérésiarques contre les or- 
thodoxes, et des orthodoxes contre les hé- 
résiarques. Tel est le zèle qui a porté les 
Grecs à disputer pendant trois cents ans sur 
les trois h7postases ; zèle qui animait toutes 
les classes jusqu'aux servantes, et qui était 
encore tel, lorsque l'armée de Soliman était 
90US les murs de Constantinople, que, sans 



(90 ) 
â^eiïibaf rasser d^autre cfaôi^e , on j dis^miàk 
arec chaleur , pour savoir si la lumière du 
Thabor était créée ou iricrééef. 

Je convieùsr qtf aujôtird'hui , à la honte de 
notice siècle, tout zèle dé ce genre est re- 
froidi. JTai fîeri de croii'e(jfaechczM.Lafi«te, 
tti chez âueuii banquier de Paris, m nièihe 
peut-être aux écoles, on ne s^occupe pas àe 
la lumière du Thabor. On ihe fiai^ait décidé 
de înème à ne s'occtiper d^auéun* deé poinfts 
sebolastiqiires, qui ont faM avtrelbi^ tant dé 
iVaféas dari^ lé mondes. 

Telle est, ^ous ce premteï^rapjyort, Ptadi^ 
férétïCe ait temps présent en cé qvP&à appelle 
ttiatiè^é de i*eHgion. 

Sô*s un àtrtré rapport, Pîndîflfâ^énicerfést 
pas moins réelle: elle porte »W cértaîÈféSj^è*- 
gléSf ^v céttàiAs^ ritéir dottf le pi'ètref aiésècie 
r^bserTancé snm ïàh divines* lés plus iibpè- 
rieuséis, et ddnt âattéÈfd ma grand atai^tagé, 
|M>ur TaffermisseiMeàt de m domination quf^il 
cérnfond arec FàffferraisseraéM dé la méfrafe. 
Dejmis iowg-téBfips la comcieiliice de tè*t 
le' mottdc ^rélietï se rémfttit pôwr tépoUs^er 
Tiitiporfanccjtïae le prêtre Mtàehe à céê rit^, 
^si que le$^ peii^es épOForvantalries q«É^ll tMt 
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à léut infraction. Lorsque le prêtre insiste^ 
et que pont amener Péxécutîon de ces rites, 
il invoque d^uti Côté la puissance royale , et 
que d^tin autre Côté il remué la société avec 
violence par Féclat dé ses jirovôcatîotis , il 
on résulte diverses impressions qu^il est bon 
de lui exposer. 

Certainement , si , par impossible , le prê- 
tre réussissait dans ses entreprises , on Ver- 
rait, Comme il te désire, toutes les âmes, 
toutes lès intelligences , toutes les consciences 
dans ses mains; il se formerait dèâ-lors, au 
liett de la nation française âctùèHô, Un peu- 
plé de dévots, admirable sans doute potir le 
ciel, mais, pour les choses dé la terfe, stu- 
pide, aplati, abruti comme le fut celui du 
dixième et dû onzième siècle. En contre - 
partie, on verrait dans Fàrméô, où ^e serait 
cbtiservée l^énérgié et le courage , une mul- 
titude dé soldats impies , auxquels on serait 
obligé , comme aux. (èmps des croisades , de 
percer k langue avec uii fer chaud, pour les 
empêcher de renier Dieu à tout instant. 

Croit-on pour cela que la science , les ta- 
ïens, le^ arts, Fesprït se perdraient? Non, 
ils ne se perdraient pas; tout cela se réfugie- 
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rait dans le clergé même. Le mot clerc de- 
viendrait synonyme de savant; le clergé at- 
tirerait à lui toutes les pensées, tous les ac- 
tes, tout le pouvoir, toutes les propriétés; il 
serait le vampire du temps. Rome ne serait 
point étrangère à cet état de choses ; on y 
verrait une cour bien fleurie, bien polie, 
répandant partout, pour fournir à ses somp- 
tuosités, des indulgences, dont la première 
elle aurait besoin. De cette manière, il nY 
aurait plus nulle part des nations de ci- 
toyens; il y aurait des nations de prêtres. 

Sur la pente d^envahissement où se place 
aujourd'hui le prêtre, tout le monde se dé- 
fend de la tendance, parce que tout le 
monde pressent le résultat. Lorsqu'^il insiste, 
si son insistance n^'est pas trop vive,ramour 
qu^on a pour la religion et qui se reflète 
sur ses ministres, fait qu'on repousse dou- 
cement des prétentions odieuses , à cause 
des personnes qu'on aime. 

Le prêtre peut appeler cela de TindifiFé- 
rence. Il n'a qu'à insister encore davantage, 
il n'a qu'à appeler à son secours la puis- 
sance royale, il n'a qu'à invoquer, pour la 
renforcer, des institutions de jésuites et de 
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eongréganistes , il n'a qu^à y ajouter le toc- 
sin des missions , les prédications , les pro- 
cessions, il verra comment cette première 
résistance , qui, tempérée par le respect, lui 
a paru de rindifférence, prendra d'abord les 
couleurs de Pimpatience , bientôt celles de 
\û révolte. 

Pour exécuter un tel plan, Tétat actuel de 
la société a paru favorable au prêtre; il a 
vu , dans Tabsence de certaines institutions , 
dans le désordre de quelques autres, une cir- 
constance propre à favoriser ses envahisse- 
mens; il s^est trompé de tout point. 

Cest ici que j'ai à parler de la maladie in- 
définissable qu'a signalée M. d'Hermopolis. 
Cette maladie est un état d'agitation qu'ion 
peut remarquer dans toutes les classes; 
c'est, en grande partie, l'eflFet de la révolu- 
tion et du bouleversement qu'elle a opéré 
dans les conditions ; c'est aussi l'effet du dé- 
sordre qu'elle a opéré dans les institutions, 
et par-là même dans les prétentions et dans 
les opinions. 

^ Tout ainsi qu'à la porte d'une salle de 
spectacle en feu, chacun se presse^ se pousse, 
se déchire , afin d'échapper au danger, on 
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se pre§s^ 4e mêjAç aujourd'hui, oji se pousse, 
01^ se déchira à lli porte des honneurs et de 
]^ fortune. 

Dans Fabsence d^s institiitions anciennes 
qui ont disparu (elles n'étaient pas par- 
faites), en présence dMnstitutions nouvelles, 
défectueuses, incomplètes, ou qui n'ont pas 
dfJ basie , lorsque le gouvernement n'a pas 
pour lui Tautorité , mais seulenqient la force , 
que rpbéissance n'a pjus pour mobile le res- 
pect i, mai? seulement la craintç; lorsqu'il 
n'y a plus entre le peuple et Iç pouvoir qu'un 
système de ruse de 1^ part de celui-ci pour 
obtenir la soumission , de la part de celui-là 
pour la refuser) lorsque Içs 4pctripes sont 
dftps la même anarchie quQ les institutions , 
les institutJLoni^ que les picétçntions , il n'est 
pas difficile .de prévoir qe qui résultera d'une 
telle 3ituatJQn; et l'on peut, Je crois , facile- 
ment dé6j3iir ^ne maladie q^'oa nous donne 
comme inçtéfinissabl^. 

A n^çLure qu© je trace ce.s %nes , je me 
doute bien que le prêtre qui les lit. con-: 
dura qu'il faut bourrer bien vite un tel 
peuple de inissions , de procesi^ons , de ju- 
bilés, 



(•95) • . 
Paa le moins\da inpode*Oa^ trompe «ur 
la cause , on se trompe encore plus sur Le re- 
mède ; encoriî et encore la France e*t relier 
gieuse. Si Ton veut biep jxj^ pas Texaspérer, 
elle demeure;'* religieuse. Ayec ;^a ^r^^teud^ej 
indifférence en matière de religion^ J\I. 4^ 
La Mennais se trompe tout-à-fait. La France 
nVst indifférente quVux congrégations et à 
leurs scapulaires j ejle n^st indifférence 
qu^aux disputes t}iéologique9 3ur )e tho*^ 
misme et S4^r lemolinjisme, sur l$i grâce ^iQ^-. 
cace et sur le Jibre arbitre* Eacora i^ujou^- 
d^hui , malgré les imprudences de^ prêtres , 
et à quelques égards Ijejgir pi^uay^s esprjlt, 
on tFpuyer:9it à peine une maison ^ dw;» 
toute la Finance , ou les enfans ne fussent pas 
élevés dans }es s/eotimeus religieux. La 
France Vie^it ê.tjFe chrétienne j m^i$ elîf? se 
trouye ?m^7f <;hr.étienne avec Tij^y^n^e , Ifi 
livre de doctrine 9jpp^¥ 1^ Catéchisme , et 
les çouun^n46mexis de Dieu et dç TËgUs^.* 
Tellp çst riax]i?rQl;iie qw i?p.us dévore , qu'c^p:- 
cep.^é \^ religion, «qus n^9^ojx$ plus en 
France 4'»»*rp ppiç^ d'iHwté. A^ nom de 
Dieif , quVn pfxys le laisse ! 

JEn fljiêmp iemps qu'on accuse nQtfe indif- 
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fërence en matière de religion , on accuse 
également notre démoralisation: à cet égard, 
on se trompe moins, on se trompe encore. 

11 faut distinguer, à cet égard , la démora- 
lisation établie , et en quelque sorte consom* 
mée, de celle qui appartient à des événe- 
mens passagers. 

Tout un pays a été jeté sens dessus des- 
sous ; tout j a été mis un moment à Fencan , 
tout a été offert au hasard ou au premier 
occupant. On sMtonne, en pareil cas, que 
les consciences succombent. Faisons atten- 
tion à ce qui se passe à la loterie. 

Dès qu'un terne ou un quaterne est 
sorti de ses bureaux, voilà partout des émis- 
saires pour les annoncer, des tambours pour 
les célébrer. Le bruit de ces tambours, qui 
se fait entendre dans la maison du pauvre, 
n'a pas de peine à y ébranler l'esprit de sa- 
gesse qui y régnait. Comment se résoudre 
désormais à gagner si peu en beaucoup de 
temps, auprès de celui-ci et de celui-là, qui, 
en si peu de temps , ont gagné beaucoup ? 
On voit par-là comment la révolution , qui 
a eu tant de ternes et de quaternes , a dis- 
sous les mœurs de la France. Ôn^croit que 
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tout a été fait, par ses principes : c^est' plus 
encore par la multitude de gros lots dont 
elle a couvert le pays. 

Malheureusement, la contre-révolution a 
eu besoin quelquefbis des mêmes moyens. 
C'est un fait, que la rév<ylution et la cohtre- 
révolution, Bonaparte et la légitimité, en 
couvrant la France de fortunes rapidement 
élevées, Vont remplie.de prétentions insa^^ 
tiables , et par-là même d'une -agitation ef- 
frénée. 

Actuellement, voyons comment . on . peut 
y remédier. 

En pareil cas, on a recours diversement 
aux doctrines, aux institutions, aux lois. Je 
pourrais montrer comment , dans un pays 
qui a reconnu une religion d'Etat, et qù l'a- 
narchie n'est pas moins dans les opinions et 
dans les esprits que dans les prétentions, il 
importe d'^avoir une doctrine d'État. Je n'ai 
aucun doute à cet égard. Cependant, si vous 
n'avez pas en même temps un corps d'insti- 
tutions fixes auxquelles les doctrines s'ap- 
pliquent et par lesquelles elles s^expliquént, 
je pvis annoncer d'avance que vous n'ob- 
tiendrez auôun résultat.» Des doctrines va-' 

7 
t 
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guQs^ sans application journalière et pré- 
cise, traversent la pensée comme une va- 
peur; «lies ne s Y arrêtent pas, elles ne la 
fixent pas , elles sont sans force pour régler 
le mouvement rapide et quelquefois violent 
des intérêts. 

J^en pourrais dire presque autant des lois>. 
Lois civiles , lois politiques , lois religieuses , 
lout cela s^appUque^à des actes précis qui 
ont lieu dans un temps précis. Mais le mou- 
vement continu d^une nation qui , sur une 
pente depuis loag-temps établie, est em- 
portée d^une manière graduelle , mais insen- 
sible, dans une direction positive, il est ma- 
nifeste qu^alors les lois seules ne suffiront 
pas. Comme nous avops vu que les doctrines 
ne ^ffisent pas davantage, il sWsuit qi^e 
vous d«ve2 avoir recours à des institutions. 
Ces institutions fixes ^ liées à des doctrines 
fixes, et ayant en vedettes, pour les infrac- 
tions accidentelles , des 4ois particulières en 
^ harmonie avec les institutions et les doc- 
, trilles : c'est ainsi» que sMtablit et se gou- 
verne un peuple.Un exemple fera mieux con- 
naître ma pensée. 
- Dans une ville opulente enwor, en pierre^- 
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ries , en objets précieux et ea mobiliers de 
tonte espèce, une bonne institution sûre- 
ment a été celle des maisons , ainsi que celle 
des serrures et des portes qui les accompa-* 
gneut. Âyet ce eommencement de précau-* 
tions , si TOUS youlez* y ajouter des lois sé- 
vères contre les infractions particulières , et 
que la religion veuille bien y ajouter les 
siennes ^ les eitoyiens pourront se croire en 
sûreté» -, 

Actuellement, supprimez ces maison^ avec 
leurs accessoires, et fiez-^vous à vos lois de 
répression; vous verrez la sécurité dçs ci- 
toyens. Dans ce cas , les lois civiles seront 
insuffisantes, les lois religieuses le seront bien 
plnsr Que deviendrait une nation où on an-^ 
rait supprimé les p^tes, les serrures, les 
prisons et les échafauds , par confiance dans 
les peines d^uné autre vie ? 

Ce n^est donc pas seulement par des lois 
que se régit une nation ; c^est encore plus 
par les institutions, qui setiles', c^mme un 
rempart permanent , résistent à la tendance 
permanente de tout ce qui est disposé à Yen- 
vahissement. 

Encore que [sur ce point les institutions 
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religieuses niaient pas tout l^eftet quW leiiv 
attribue, cependant, lorsqu'elles se lient avec 
ies autres institutions^ lorsque leurs doc- 
trines sont en harmonie avec les autites doc- 
trines , lorsque , dégagés des suggestions de 
}a chair, les prêtres veulent bien se tenir eïi 
garde contre celles de la domination , lors- 
que I oif f ànt à nos fautes les ressources du 
repentir, ils veulent bicB se contenter d'être 
les dispensateurs des bontés du ciel; Jes cé- 
rémonies religieuses, la. pompe du culte, 
une sorte de dignité que les sentimens reli- 
gieux donnent à la conscience y les exemples 
de charité et de vertu qui se trouvent plus 
particulièrement dans les ministres des au- 
tels, tout cet ensemble he peut manquer 
d'apporter dans une i^gtion des dispositions 
inorales. 

Mais, encore une fois, un Etat doit pren (ire 
à cet égard les plus grandes précautions. 

En effet, attendu que la religion est la plus 
forte de toutes les institutions, ayant ses ra- 
cines dans le temps,* dans les consciences, 
dans une mission sainte, si^ en présence de 
cette institution qui a toujours quelque pen- 
chant à dominer la terre, une nation se 
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trouve dans un ëtat de civilisation et d^insti- 
tutions ébauchées, et par-là même dans un 
ctat de faiblesse et comme sans deTense, il 
ne lui faudra pas moins que la réunion de 
toutes ses volontés et de toutes ses forces 
pour se préserver. 

Ufaut croire que, dans cette position, son 
Roi, ses Chambres, ses Cours judiciaires, 
s'accorderaient pour se mettre au-devant , 
d'elle, et la protégeri. 

S'il en était autretrfeht; Si, pour une cause 
ou pour une autre , le gouvernement croyait 
devoir se rendre complice des envahissé- 
mens du clergé, au lieu de les réprimer; si 
la dynastie , emportée par des influetices par- 
ticulières, était soupçonnée de seconder ce 
mouvement ; si le clergé était vu marchant 
constamment sur cette ligne, ^ et ne s'en dé- 
partant jamais , il en résulterait sûrement de 
graves conséquences qu'il me reste à exa- 
miner. 
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CHAPITRE m. 



I>A.NGBKS DU GOUVERNEMENT. 

« ♦ 

Pak gouvernement, je n^entends pas seu- 
lement le ministère présent ; jVntends tout 
ministère quel quMl soit, qui, avec tout Tes- 
prit, tout le talent qu^on voudra lui suppo- 
ser, gouvernera comme celui-ci ^ dans la 
même position , avec les mêmes principes , 
si toutefois qq peut appeler principes les 
vues 'hachées , sans liaison , sans ensemble , 
sans suite, en partie fausses, en partie vraies, 
avec lesquelles sont conduites les affaires pré- 
sentes. 

En cas pareil, on se tue à attaquef les 
hommes. Il le faut bien : les hommes ont une 
iigure; les choses nVn ont point. Le bas 
peuple est tellement idolâtre par sa nature, 
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qu^il voit Dieu dans une figure du Père éter- 
nel portant le globe dans ses mains : il voit 
de même les anges et les saints dans l^ur 
image. Nous , qui sommes placés un peu plus 
haut que le petit peuple , nous somines pres- 
que aussi idolâtres que lui ; nous voyons les 
maux publies que nous éprouvons dans des 
figures de ministres qui nous )>araissent à la 
tête, des choses; nous croyons que, si ces 
figures disparaissaient |K)ur faire place à 
d^autres figures, les maux disparaîtraient 
arec elles. * , 

Cependant ces ministres, qu^on regarde 
comme la seule source des maux présens, quVn 
les recherche Fun après Tautre. Où troilvera- 
t-on plus de loyauté et de véritable vertu 
que dans lé mitiistre des affaires étrangères ? 
Certainement il y a dans«|M. le Garde*-des- 
Sceaux un beau talent d^élocution, de Félép- 
gance et de la dignité^ et dans son admini^ 
tratjoD intérieure un grand esprit dVquité. 
Personne ne refusera à M. le comte de Vil- 
lèle de Tordre dans Pesprit, ainsi que dans 
son administration ; on ner lui refusera pas 
ncm plus à la tribune de la dialectique, un 
aplomb imperturbaUe dans la discussion ,^ 
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uinsi qu^uoe grande sagacité. Je n^ai point à 
parler de M. le comte de Chabrol : son admi- 
nistration se présente généralement comme 
un modèle ; elle réunit tous les suffrages. 

Voilà de grandes qualités personnelles. 

Eh bien ! augmentez ces qualités si c^est 
possible ; exagérez tant que vous voudrez ce 
que nos ministres ont de vertus et de talens : 
quelques personnes en font de grands hom* 
mes ; si ce n^est pas assez , qu^elles en fassent 
des anges. Ces anges , s^ils veulent se tenir 
dans la ligne qui el^t tracée aujourd'hui , ne 
gouverneront pas .mieux» que nos ministres. 

D'après cette vérité, qui a pour moi le 
caractère de révideuc^e, on sent que ce n'est 
pas des personnes que j'ai ici à m'occuper. 
Si j'ai à montrer comment , dans l'ensemble 
des personnes qui composent le ministère , 
il y a un peu d'incohérence, ce qui est fà<^ 
cheux, j'ai à montrer encore mieux com- 
ment, dans les choses qui saisissent et envi- 
ronnent le ministère, il y a une plus grande 
incohérence encore. Ce n'est pas assez : j'ai à 
montrer une action particulière qui le do- 
mine, et qui, le tenant hors de la voieyyemr- 
pèche d'y rentrer, lorsque par hasard il lui 
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survient quelque trait de lumière qui Vé'^' 
claire , ou quelque moment de bonne ro- 
lonté.. 

Je ne puis pas dire que j^aie été tout-à* 
fait sans rapport avec le ministère présent ; 
et alors il est naturel de penser que, maigre 
toute rhabileté ministérielle', j^aurai été à 
même de Fobserver. «Tai eu encore plus de 
rapports avec les ministères qui ont précédé. 
Au présent comme au passé, il m^a paru que 
chaque ministre, dans son département, est 
toujours fort occupé de son administration 
particulière. Le ministre des finances, par 
exemple, tout plein des idées dWdre pour 
sa comptabilité, peut se proposer sérieuse-' 
ment d^imiter SuUy ou Colbert. Le ministre 
de la guerre peut chercher à imiter où à sur- 
passer Louvois. Tous, opèrent, dans leur ad- 
ministration, sur le terrain de la France, 
comme sur le terrain d^autrefois ; aucun né 
se doute que le terrain lui-même est à faire. 

En supposant que tous les ihinistres au- 
jourd'hui soient des hommes parfaits, qu'aie 
rivera-t-il? c'est que, dans ce cas, voilà tous 
les départemens bien dirigés; voilà Tordre et 
Pabondance dans nos finances; voilà nos 
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vaisseaux paradant sur toutes les mers; \o\\k 
nos ambassadeurs respectés dans toutes les 
cours; voilà nos préfets, nos sous-préfbts , 
nos maires , nos adjoints bien diseiplinés et 
bien dressés; et alors on me dira que la 
France ira fort bien. 

Elle ira fort mal.^ 

L^erreur est de confondre la France d'an- 
jourd'^hui avec la France d^autrefbis : eUe 
semble, en effet, figurer de même sur la 
^ scène de PËurope : on la trouve , dans les 
almanachs, «rangée avec T Angleterre, TAu^ 
triche, la Prusse, etc. 

Quelle différence! Dans ces États, qui se 
meuvent sur des bases antiques , on ne s^oc- 
cupe jamais ( et avec raison ) qite de là partie 
actuelle , et en quelque sorte lûatérielle ; la 
partie morale, ainsi que la politique^ est 
fixée par d^anciennes règles et d^anciennes 
lois. Il n^en est pas ainsi en Ftance : la révo- 
lution ayant tout déplacé i et^ à Pexception 
de la légitimité, la coiitre-révolution u^ayant 
encore rien replacé^ quelque ordre qui soit 
introduit à la surface, il est probable que 
tout sera bientôt désordonné au-dehors par. 
le chaos qui est en dedans. 
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En effet, au milieu de tout cet ordre su- 
perficiel, si les Assemblées ne savent bien ni 
ce qu'est Tautorité royale ni ce qu'elles sont 
elles-mêmes ; si les G)urs judiciaires sont 
composées de 'manière à ne pouvoir con- 
naître suffisamment les délits, ou à ne pou- 
voir les atteindre quand elles les connais- 
sent; si l'autorité royale, dans ses rapports 
avec eUes, tombe dans d^ méprises, ou si ce 
sont les Cours royales elles-mêmes : en un 
mot, êi la liberté et l'autorité, la propriété 
et la souveraineté, l'égalité devant la loi et 
la démarcation cks rangs, la liberté de la 
presse et les moyens de répression , la res- 
ponsabilité des ministres et les règles de cette 
responsabilité, restent aujourd'hui sans ter- 
mes précis , c'est-à-dire dans un vague indé- 
fini; d'un autre côté, si l'Eglise française, 
oubliant l'autorité- du grand Roi, celle du 
grand Bossuet, et les décisions de 1682, ne 
reconnaît plus d'une manière convenable la 
suprématie de l'autorité civile; ou si, faisant 
semblant de la reconnaître, elle cherche, 
par des moyens jésuitiques, à en éluder l'ef- 
fet; si, en affectant de reconnaître le Roi, 
comme la révolution reconnut l'existence de 
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Dieu y elle ne s-explique pas sur Fensemble 
de la déclaration de 16829 et se ménage 
. dans le dogme de rinfaillibitë , qû^elle con- 
serve et qu^elle couve en secret, des armes 
contre la puissance temporelle ; si le clergé 
inférieur, dans ses rapports avec les citoyens, 
continue , comme il fait aujourd'hui, à ne 
pas plus reconnaître la suprématie des lois 
que le haut clergé la suprématie royale ; si la 
doctrine certaine, mais souvent mal enten- 
due, de la supériorité du spirituel sur le tem- 
porel, la doctrine toute captieuse des matières 
mixtes^ qui semble nVvoir été inventée que 
pour faire intervenir le clergé dans toutes 
njos affaires, et par suite les décisions du 
Pape , continue à être en faveur : avec tout 
cet ensemble dVnarchie et de confusion, 
tant qu'il se conservera, comment un mi- 
nistère peut-il se flatter de gouverner la 
France ? Dans la guerre d'Espagne , nos ar- 
mées ont pris le Trocadero ; dans une guerre 
avec l'Angleterre , qu'elles prennent Gibral- 
tar! Depuis quelque temps, nos vaisseaux 
voguent avec honneur sur toutes les mers ; 
qu'ils y remportent de grandes victoires! 
Que les cinq et même les trois pour oeat 
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aieiit la plus grande valeur possible , qu^estr- 
ce que cela fera à notre anarchie intérieure? 
qu^est-ce que cela fera à la partie morale de 
la France, qui, à Texception de la légitimité, 
est restée dans le chaos ? 
, Cet ensemble de considérations , si. elles 
«ont justes , développe dans Pétat actuel de 
la F;rançe un trait frappant : c^est qu^elle 
présente à tout gouvernement, quel qu^il soit, 
deux modes de directions disparates; l'un de 
conservation, par lequel la vie de FÉtat, tel 
qu^il est , doit être journellement soignée et 
alimentée; Pautre de restauration, par lequel 
Ja France,, engagée dans les débris de Fem- 
pire .et de la révolution , en doit être retirée 
pour passer à Tétat franc , constitutionnel et 
.monarchique , d^un Etat civilisé. 

, Cette situation étant précisée , je veux 
croire qu^il y a aujourd'hui un très-bon mi- 
nistère poyr notre, vie journalière et sociale. 
Évidemment, il n^ en a point pour cette par- 
tie ;de notre vie , qui a besoin de se repren- 
-dre avec notre vie, passée, et de^ se lier avec 
notre vie à venir. On a, compris qu'il fallait 
une magistrature pour Texéçution et Tinter- 
prétation des lois civiles. On n'a pas vu qu^il 
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en faUait une pojur rexécation et Tinterpré^ 
tation d^une charte nouvelle. Les petites loi» 
concernant les délits et les contentions des 
propriété , sont soigneusement « étudiées y 
commentées, surveiUées; on leur a donné un 
nombreux cortège. La grande loi, la Charte^ 
qui commande à toutes les autres lois , n^a 
aucun service ni {tucua serviteur actprès 
d'eUe. 

Cest à quoi le ministère présent^ ainsi 
que les ministères passés , n^ont pas jugé à 
propos de penser. 

Cependant, à la suite d^une révolution qui^ 
dans ses diverses phases, avait brisé et re- 
brisé à plusieu];s reprises tout Fétat social , 
lorsqu^après tant de folies , le premier mo-r 
ment de bon sens et de repos arriverait, 
c^était bien évidemment une assiette qu^il 
fallait donner au peuple français. Dans de 
telles circonstances , c'était un grand bien- 
fait qu^une constitution politique; mais cette 
constitution improvisée, n^étant appuyée 
que sur une masse d^instîtutions civiles, dé- 
fectueuses, transitoires, remplies de lacunes , 
nVvait pas dès-lors une grande solidité. C'é- 
tait la liaison entre toutes ces parties qi|i 
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était ndcessaire. Citait , il faut le dire, Thar- 
monie et Tunité. 

Lorsqu^il a été dans la yolonté de la Pro-* 
yidence, que la croyance du vrai Dieu, ôbs- 
enrcfe par le paganisme, se rétablit dans 
rUniyers , Tunité de doctrine a été la pre- 
mière loi de cette yolonté : Unus Deus^ una 
ecclfsioj tmum haptisma. Quand la yolonté de 
la Proyidence a été que la légitimité se ré- 
tablit en France sur les; débris de la révolu- 
tion , Punité dans les principes politiques a 
été de même une loi de cette restauration. Je 
ne crois pas que la révolution et la républi- 
que aient jamais eu des principes établis ; 
elles ont cherché à en avoir. Il en a été de 
même de divers partis semnorévolutionnaires 
qui ont succédé ; tant le besoin de Punité est 
senti d^ns les partis même qui, à mon avis, 
en sont moins susceptibles ! 

Je n^acGUserai pas seulement ici le minis- 
tère actuel ; j^accuserai tous ceux qui Font 
précédé: aucun d^eux n^a bien compris, en ce 
point, les devoirs de sa position. 

Il est vrai qu^elle présentait de grandes 
difficultés. 

Et d'abord , en ce qui concerne les droite 
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du sacerdoce , les fixer est une opération qui 
peut paraître délicate. On sait les obstacles 
qu^eut à surmonter le grand Bossuet pour la 
rédaction des quatre propositions de rassem- 
blée du clergé. La dilSKculté était de régler 
les droits du souverain Pontife, qui notait 
pas même appelé aux débats. Elle tenait 
anssi à ce que les débals avaient lieu en pré- 
sence de la religion réformée qui , ayant se- 
coué robéissance, espérait voir PEglise galli- 
cane entrer pour quelque chose dans sa ré- 
volte. 

Pour traiter, au temps présent , la même 
question, les difficultés ne sont pas nii&iadres. 
Il y a en présence deux partis ultramon- 
tains : Tun patent, Fautre déguisé, qui, par 
les fautes de la restauration, ont pris beau- 
coup de consistance ; un parti philosophique, 
appuyé de ce qui reste des vieilles bandes de 
Fimpiété, et se faisant une arme des fauies et 
des écarts du clergé. 

A cet égard même , il faut prendre garde 
(je parle ici du gouvernement, non dans ses 
principes, mais dans sa marche ; les principes 
doivent être durs,sévères, inexorables, la mar- 
che doit être douce, sage, conciliante); il faut 
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prendre garde de ne pas blesser trop rudement 
les prétentions dW corps qui , même dans 
ses écarts , a. droit a nés ménagemens. Il 
faut prendre garde encore plus de blesser 
quelques prétentions du Saint-Siège. Ce se- 
rait un petit avantage, en pareil cas, de faire 
faire des fautes. En déconsidérant ceux qui 
les commettraient, ces fautes pourraient dé- 
considérer en quelque chose la religion mê- 
me, et nous feraient par-là beaucoup de mal ; 
cette opération demande de. tout point une 
manœuvre habile. Atout événement, si elle 
présentait trop de difiScuItés, pn pourrait 
s^en t^r à la dédaratioa du clergé de 
168:2, tout imparfaite qu^elle est, ainsi qu^à 
la jurisprudence établie des parlemens. 

A regard des droits de la liberté et de Tau- 
torité , encore que, par les stipulations de la 
Charte , cette partie paraisse un jieu moins 
difficile, si on s Y prenait mal, elle pourrait 
avoir aussi ses épines; sur; ce point délicat, 
il faut prendre garde à la susceptibilité de 
deux assemblées nouvellement créées , et ce- 
pendant déjà un peu jalouses. Il ne faut rien 
faire, rien préparer, quWec elles et par 
elles. , 

8 
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Enfin , il né faut pas oublier que la révo- 
lution nVst peHt-éti^ pas tout-à-fait morte, 
et que, dans toutes les occasions, elle défen- 
dra tant qu'elle pourra un reste de vie. 

Il est d^autres parties non moins délicates, 
et qui cependant , pour Tordre public , au- 
raient besoin également d^être réglées : tel 
serait par exemple le dogme constitution- 
nellement établi de Tégalité devant la loi mis 
en présence d'un autre dogme également 
établi, la démarcation des rangs. On assure 
que plusieurs fois il a été question , dans le 
conseil des ministres , de porter quelque rè- 
gle dans cette cohue <ie prétentions et de ti- 
tres qui existe dans le corps de la noblesse , 
au détriment de Tordre public , et particu- 
lièrement de la prérogative royale , et qu'a- 
près avoir consulté à cet égard les saçans du 
Conseil d'Etat j ainsi que ceux des Cours 
royales, le gouvernement a hésité. Que se- 
rait-ce s'il fallait porter encore plus loin 
ces recherches? 

C'est ainsi que de tout point ressort une 
confusion , principe d'une agitation géné- 
rale , que M. d'Hermopolis a fort bien signa- 
lée, mais dont il a dissimulé les causes. Cette 



( ,,5) 

agitation, on parvient quelquefois à la répri- 
mer dans ses écarts , et alors elle semble se 
calmer un moment ; mais les accès repren- 
nent bientôt avec fureur , parce qu^en com- 
battant les sjmptômçs on ne s^occupe ni de 
la cause ni du foyer. 

Ce foyer n'est pas dans un seul des partis 
qui divisent la France , il est dans tous. On 
le trouve , selon Poccurrence , dans le parti 
royaliste comme dans le *parti constitution- 
nel : il est de même dans toutes les classes ; 
la bourgeoisie en est dévorée comme les clas- 
ses inférieures. La classe noble n^en est pas 
plus exempte avec «es sentimens d^bonneur 
que le dergé avec ses VfiRTtJSé 
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jamais existé sur la terre. Depuis les extré* 
mités de TAsie jusqu^à celles du Nouveau- 
CoïrtiDent , Punivers semble s^étre compose 
pour offrir une issue à Tagitation qui menaee 
FAngletcrre ; et an moins un grand mou- 
vement de cupidité a apaisé criui des va- 
nités. 

BonapaHéy pendantsa domination t eut af- 
faire à une grande agitation. Il en Comprima 
une partie par le despotisme : il donna âu 
reste une vaste issue dans les aventures de 
la guerre étrangère. 

Gouvernement français, avez* vous au- 
jourd'hui, comme Roine et comme Bona- 
parte, la ressource des'guerUBS étrangères? 
La France, qui n'a comme T Angleterre, sotià 
sa domination, ni le vajste territoire dé l'A- 
sie et d'une cinquième partie du monde , 
ni un mouvement commercial gigantesque ; 
la France, qu'on croirait n'élre pas fkite pour 
la liberté , et qui cependant ne peut endurer 
la servitude; quel parti prendra-t-elle ? Dans 
un pays où tous les rangs sont effacés, tous 
les respects dissous , tous les principes incer- 
tains ; dans un pays où une activité iiiimense, 
sans règle , ne peut s'exercer que sur soi- 
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même , on prétend subsister I Chez les peu- 
ples le plus anciennement et le plus vigou- 
reuseYnent constitués, une situation de ce 
genre , dès qu^elle est aperçue , est un objet ^ 
d^effroi. Que sera-ce dans un Etat dont les 
compartimens sont encore mal assemblés ^ et 
qui par4à mcme est sans défense contre de 
grandes secousses ? Que sera-ce dans un Etat 
qui, sur les objets les plus importans, n^ayant 
point de doctrine positive^ ne peut par cela 
même avoir des règles précises^- 

On sait comment, grâce aux ordonxiajQ- 
ces de M. le Préfet de police, il règne d^ns 
nos fêtes publiques un ordre parfait; je supr- 
pose désormais ces ordonnaxxçes supprimées ; 
je suppose à nos .fameuses promenades de 
Longçhamps , au lieu des règles ordinaires 
qui fixent Tordre et la marche, que tout soit 
laissé à la discrétion de nos jeunes gens. Avec 
leur pétulance accoutumée et celle de. leurs 
cochers > on voit dWance ce qui arriyer^. 
Ce serait bien autre chose si, au lieu de se 
passer eu plein jour, ce tumulte avait lieii la 
nuil, chacun étant éclairé seulement par. 5^ 
petite, lanterne. 

Tel est rétat de ]a France ; Tanarchie qui 
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règne dans les pensées produit celle qui 
règne dans les mouvemens. L^absence de 
règle dans les doctrines produit Tabsence de 
règle dans les prétentions. Tant qu^un ter- 
rain aussi difficile, privé de la lumière du 
jour, ne sera éclairé, çà et là, que par des 
lanternes particulières de diverses couleurs, 
on doit sVttendre à beaucoup de désor- 
dres. 

Dans cette confusion générale , le gouver- 
nement a voulu montrer quelquefois de Fim- 
passibilité : elle ne lui â pas réussi. Il s^est 
mis alors à faire quelques entreprises : elles 
ne lui ont pas réussi davantage. 

La société en général s^occupe , le plus 
qu^il lui est possible, à prévenir les conten- 
tions entre les citoyens. Elle emploie pour 
cela, soit un système reconnu de droits, soit 
un code de règles et de lois civiles. Malgré 
ces précautions, la complication des affaires, 
la subtilité des esprits et leur mauvaise foi 
sont telles qu'il s'élève sans cesse des procès. 
Dans ce cas , il y a des tribunaux pour en 
faire justice et des autorités pour faire exé- 
cuter les jugemens. Actuellement je renou- 
vellerai là supposition que j'ai faite dans un 
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autre écrit, savoir: que par un ordre parti- 
culier du souverain il fût interdit aux tribu- 
naux de prononcer. Je vois d^ici des avocats 
sans nombre, plaidant jusqu^à extinction de 
force devant des juges en robe rouge qui les 
écoutent sans cesse et qui ne jugent jamais. 
A la fin il en résultera de Tagitation. 

Il en est ainsi aujourd'hui dans les par- 
ties les plus importantes de la sphère civile 
et politique ; et là ce ne sont pas seulement 
quelques petites limites de champ à fixer; ce 
sont des droits et des limites d'une antre 
importance. Depuis long-temps la France 
est en procès sur les droits de la puissance 
temporelle et spirituelle , sur ceux de la li- 
berté et de l'autorité , delà propriété et.de 
la souveraineté, sur les conséquences d'un 
certain dogme constitutionnel, l'égalité de- 
vant la loi, et un antre dogme également 
constitutionnel, l'existence de la noblesse et 
la distinction des rangs. Sur toutes ces qués^ 
tions line muhitude d'avocats plaident de- 
puis dix ans. Ils plaideront encore tant qu'on 
les laissera faire. Nous avons la liberté de la 
parole , la liberté de la tribune ,' même quel-^ 
quefois la liberté de la presse; Nous avoii». 
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ausfiî des jug«& qui lisent et qui écoutcBt. 
Nous n?en avoas point qui prononcent et qui 
jc^enU 

L^impassibilité du gouTernemeKit lui étant 
peu profitable, on Ta vu ft'occuper quelque- 
fois de Pagîtation, non pas pour la faire 
cesser, mais seulement, quand elle lui a été 
trop ineommode^ pour la tempérer. A cet 
eftet, il a eu recours, tantèt à des suspen- 
sioQs momentanées de la liberté individuelle 
et de la liberté delà presse , tantôt à on sjs* 
tèfloe d^entreprise et de canaux. 

Sur ce dernier point il ne s^est pas trompe. 
L^immensité de capitaux quWt jetés dans la 
circulation les emprunts publics , a pu don- 
ner à une multitude d^entreprises industriel- 
les des alimeils^ Bientôt on .sVst aperçu que 
de cette manière une certaine classe deve- 
nait un peu moins politique } Targent. qm 
s^est mis à courir s^ràs Vargent a laissé res- 
pirer le pouvoir. 

Les mesures relatives à la liberté de la 
presse ont été moins heureuses. 

Qu'est-<îe que la liberté de la presse , si ce 
n^est la communication libre des citoyens 
par la pensée? Les routes et les rues ont été 
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instituées à leur* tour pour la cofnmunicati<m 
des citoyens daas leurs affaires. Si^ un accV^ 
dent ou quelque construction nouvelle né- 
cessite momentanément un rétrécissement 
de la voie publique ou sa fermeture entière , 
le public Subira cette gène sans murmurer , 
du moment quUl en apercevra le motif. Il en 
sera de même des prohibitions relativement 
aux communications des citojens par la 
pensée. Il ne murmurera pas de cette mesure^ 
aussitôt que quelque chose d^important ou 
de nouveau apparaîtra pour la justifier^ 

Pour toutes ces mesures, on sait que les 
ministères passés ont eu peu de succès. 
Venons au ministère présent. 

Si ce ministère qui ne manque assurément 
ni d^hommesfidèles,ni d^hommes avisés, avait 
bien compris et sa position , et celle de la 
France, et celle du Roi, il devait, dès le pre- 
mier moment de son installation, s^occuper 
non-seulement à tempérer Tanarchie , à la 
réprimer, mais à en faire <:;esser les causes^ 
Dès-lors il devait s^occuper à décfder peu à 
peu tous les procès élevés depuis long-temps 
sur les grandes questions d^Ëtat. 

Cette entreprise, comme je Pai dit, était 
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difficile; elle n^offirait pourtant rien d^impossî- 
Me. Nous avons à cet égard des exemples assez 
fréquens au Barreau. On peut y observer 
chaque jour Fattitude des plaideurs. Tant 
que Tinstance dure ^ avocats et parties , tout 
est en feu. Dès que le jugement est pro-^ 
nonce , ce feu s^éteint» Au bout d^un mois , 
un procès qui avait remué toute une ville, 
ne laisse plus de trace. Il en sera de même 
en France, si le pquvoir qui écoute depuis 
long-temps les parties dissidentes se décide 
enfin à les juger. Il en a été ainsi à Fégard 
de. cette fameuse loi d^élection, qui pendant 
quelque temps a causé tant d^agitations , et 
dont personne depuis long-temps ne parait 
s^occuper, enepre qu^elle soit déplaisante à 
un grand nombre. 

Comment le ministè?e présent aurait-il 
pu gouverner la France ? Hélas ! faut-il que 
je le dise ! il n^a pas . su se gouverner lui^ 
même. Il a su en beaucoup d^occasions mon- 
trer deTesprit, de Tadresse, de la sagacité. 
Elevé parties élémens puissans, il nV pas s;u 
s^affranchir de ces élémens. 

Aussitôt que Bonaparte, enfanté par la ré- 
volution, fut porté et élevé par elle, son pre- 
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mier soin fut de tuer sa mère: Loirsque M. de 
. Villèle et ses collègues, enfantés parla grande 
coterie des jésuites et de, la. congrégation,, 
ont été portés au ministère , ils sont restés 
sous le. joug de cette coterie; quelquefois 
indociles^ mais finalemeint soumis , ils nîpnt 
plus à présent qu^à recevoir ses ordres et à 
subir ses verges. 

Si je suis bien informé, ce n^est pas du 
premier moment , ni toujours de bonne 
grâce, que le ministère a pris ce parti. Pen- 
dant quelque temps on lui a vu de Fhésita- 
tion* « Détruirons-nous cette nouvelle force? 
y> elle a des couleurs si imposantes, une 
» bannière si respectable, des racines se- 
» crêtes si diifficiles et si dangereuses à tou- 
» cher ! » Tout bien considéré, au lieu de la 
détruire comme obstacle, on a résolu de 
remployer comme instrument. Elle a voulu 
au contraire, elle, que ce fût le ministère. Il 
a fallu plier ; et dès-lors se précipiter dans 
son sein, marcher avec elle, respirer dans 
son atmosphère, a été une nécessité. 

En cela le ministère s'^est perdu double- 
ment ; car il n V pas même obtenu Fadhésicn 
entière qu^il espérait : ce qui le place dans la 
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Congrégation même entre deux partis reli- 
gieux, dont Fun extrêmement ardent Tatta- 
que par 4a haine , voyant en lui un esclave 
cherchant Toccasion de s^échapper ; dont 
Fautre^enlui portant i]uelque secours, Tac^ 
cahle par le mépris même qui s^attadbe à ce 
secours. 

Tandis que ces deux partis rabaissent éga- 
lement, ceux-ci par le secours qu'ils lui ac- 
cordent, ceux-là par le secours qu'ails lui 
refusent , le parti politique, qui forme une 
autre nuance, profitant de cette dégradation, 
s'évertue chaque jour à Paugmenter et à 
Faggraver. 

En quelques points, la conduite du mi- 
nistère a provoqué Finconsidération ; en 
d'autres elle a paru odieuse. 

Dans un siècle rempli d'absurdités de tout 
genre, il ne parait pas tout-à-fait imposai- 
fale qu'il vienne à la pensée d'ua mini^r^ 
d'État ou d'un évèque , de désirer en France 
le rétablissement des représentans de Jean 
Châtel et de Ravaillac. Mais alors les voies 
sont faites; M. d^HermopoIis ou un aubre 
ministre viendra franchement à la tribune 
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di^ Pairs de France, oti à tîelle des Députés^ 
faire une pareille demande. 

Cette démarche ft^anche eût été réroltanté. 
On n'a pas votdu Fhasarder. Alors quV-t- 
on fait ? je Tais le dire. L'âge présent en est 
témoin et les âges avenir auront peine à le 
croire. 

La France peut être regardée aujour- 
d'hui comme une terre classique pour la 
contrebande ; Mandrin l'exerça franche- 
ment et avec un grand courage. Sans se 
cacher et sans se déguiser , il traversa la 
France entière avec ses hordes et la mit à 
contribution pour ses tabacs. 

Depuis ce temps, la ruse a succédé au cou- 
rage , et elle s'est déployée sous toutes les 
formes. A la fin, la surveillance devenant 
de plus en plus sévère et déjouant toutes les 
manoeuvres, les hommes semiblent j avoir 
renoncé. Ils j ont dressé les chiens. Aujour- 
d'hui sur une partie des frontières, des 
chiens chargés dé marchandises et courant 
à toutes jambes', arrivent ainsi , quoi qu'on 
puisse faire, à leur destination. 

Un tel systèmç de ruses est pardonnable, 
jusqu'à un certain points à une espèce de 
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gens qu'ion est convenu de regarder comme 
des chenapans. Mais un ministère qui contre 
le texte précis de nos lois se met à faire , lui 
aussi> la contrebande*... de quoi ! des jésui- 
tes; un évéque d^Hermopolis qui, en sa qua-. 
lité de prêtre et de serviteur de la couronne, 
se met à favoriser cette contrebande , et se 
laisse, par tout Pensemble de sa conduite, 
soupçonner de la diriger; des évéques dansles 
provinces qui en ce genre font le métier de 
receleurs, et qui sans égard à nos lois sani- 
taires introduisent chez nous des hommes 
plus dangereux que les pestiférés ; à ce spec- 
tacle , comment voulez-vous que tienne une 
iiiation aussi audacieusement méprisée? On 
peut pendant quelque temps la froisser , la 
torturer, la comprimer; à la fin elle crie, et 
dès qu'il j a une issue , elle s'y précipite. 

Se voyant à bout de voie , on assure que 
le ministère médite de reprendre les ancien- 
nes mesures pour la prohibition de la presse. 
Il me fait en cela une impression singu^ 
lière. 

tPai vu dans mes montagnes de jeunes 
pâtres s'essayer, en se jouant, à rassembler 
quelques mottes de gazon à l'effet d'arrêter 
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un cours d^eau. Au premier moment ce cour^ 
d'^eau se laisse faire. Bientôt les eaux s^amon- 
celant dépassent la barrière qu^on leur a 
faite ou la renversent. Il en sera de même de 
la prohibition projetée par le ministère. Mal- 
heureusement, à ce jeu, je ne puis pas dire 
que les miuistres jouent seulement le minis- 
tère; ils jouent encore PEtat etla monarchie; 

Dans la direction que. je viens d^énoncer, * 
des ministres qui n^agissent pas par eux- 
mêmes, mais qui sont entraînés, ne peuvent 
qu'^entraîner ( s'ils veulent tenir ) la société 
entière. La lutte une fois établie , si le dé- 
nouement avait lieu comme ils. Fentendent » 
ils seraient obligés de reporter la France 
avec TEurope entière au neuvième ou au 
dixième siècle. 

Ce dénouement nVura pas lieu. Comme 
dans sa marche , la puissance nouvelle tend 
à détruire la religion, tout en prétendant la 
servir; la royauté, tout en prétendant la pré- 
server ; la société, tout en prétendant la con- 
solider; des oppositions très-fortes ne peu- 
vent manquer de s Vie ver de la part des 
hommes religieux çt royalistes , aussitôt qu'ils 
apercevront le danger^ 
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Ils ne Taperçoi vent pas encore tous ; Fin- 
différence des uns pour toute question poli- 
tique , le dégoût ' des autres pour Inattention 
forte que demande une discussion ; la con- 
fiance qu^inspirent encore et encore un grand 
nombre d^homnles respectables , mais aveu- 
glés; plus que tout, le rapprochement qu^une 
semblable opposition présente en quelques 
points avec les anciennes oppositions libé- 
rales , toutes ces causes peuvent retarder un 
système vigoureux de défense. Elles ne fe- 
ront que le retarder. Le temps approche, et 
il n^est pas loin, où les anciennes couleurs 
révolu tiono aires se fondant peu à peu dans 
de meilleures couleurs , il j aura tout un 
parti qui élevant bannière contre banpière ^ 
combinaison contre combinaison, se ran— 
géra à la droite de Tautel et du trône dont 
il prendra la défense. Le combat ainsi en- 
gagé, à qui demeurera finalement la victoire ? 
Cest ce qui ne me paraît pas douteux. J^es- 
père toutefois qu^il ne s^engagera pas. 
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CHAPITRE V. 



DANGERS DE LA ROYAUTÉ; ET d'aBORD DE SA SITUATIOX 
DEPUIS LA RESTAURATION JUSQU*A CHARLES X. 



Tax essayé ce même sujet dans le Mémoire 
à consulter} on m^assure que j^ai /ort mal 
réussi. Je ressaierai encore de nouveau, sans 
obtenir peut-être plus de succès. La voix 
emmiellée d'un homme de cour dirait peut- 
être mieux que moi tout ce que j'ai à dire : 
la voix rauque et franche d'un homme des 
montagnes doit aussi pouvoir se faire enten- 
dre. La mortj dit-on , pousse du même pied 
la cabane, du paui^re et les tours des rois : 
la Vérité , fille du ciel , doit être aussi forte ; 
elle ne sera pas repoussée par un monarque 
français ; et la garde qui veille aux barriè^ 
res du Louifrenelni en a jamais interdit ren- 
trée. 



9' 



( «3a) 

Je vais reprendre ce lerrible sujet des 
dangers du Roi, en déclarant d'^avance qu'yen 
disant beaucoup de choses de ma pensée 
gVn tairai un beaucoup plus grand nombre. 

Hommes de cour, punissez.*moi de ce que 
je vais dire; hommes d^onneur, punissez- 
moi de ce que je vais taire, car je vais man- 
quer à mes devoirs. 

Et d^abord , comn^ie si le courage me man- 
quait, je vais commencer par exposer le ta- 
bleau des deux restaurations. Je m^appro- 
cherai ainsi peu à peu du règne présent , 
auprès i^uquel ma voix hésite et mon cœur 
est troublé. 

Restauhation ! ce mot même qui rappelle 
une grande élévation rappelle une grande 
chute. 

L^antiquité a pu censurer un certain dé- 
but de TertuUien , dans son livre de Pallio^ 
lorsqu^ayant à justifier Tadoption soudaine 
du manteau philosophique , il invoque , on 
ne sait trop pourquoi, les grands événemens 
du ciel et de la terre. Une telle invocation 
ne serait pas ici déplacée : en mentionnant 
un telévénement, que Télévation ou la chute 
d^un trône, il est permis de rappeler pour 



\ 



/ 

( 

; 



( i33 ) 
quelque chose cette haute puissance divine 
qui , dans ses jours de colère ou de justice*, 
fait ou défait, réunit ou disperse , .brise in- 
différemment les peuples et les rois. La res- 
tauration et le 20 mars se présentent comme 
un grand avertissement. Tâchons de compren^ 
dre ces deux grands événemens, tâchons sur- 
tout qu^ils nous soient une leçon profitable. 
Dans le chapitre présent, j^examinerai plus 
particulièrement le règne de Louis XVIII; 
cVst alors que Varbre est en fleurs : dans le 
chapitre suivant, je traiterai du règne pré- 
sent ; c^est alors que Farbre porte ses fruits. 
Au moment où, àFaide dePEurope armée, 
la légitimité exilée sur la terre étrangère se 
rapprochait du trône qui lui appaf'tenait, 
ma pensée effrayée sWrêta sur la difficulté 
suivante : Ou la maison de Bourbon cher- 
chera ses appuis dans les traditions , les sou- 
venirs,, les intérêts de Fancien régime; et 
alors elle aura contre elle les intérêts nou- 
veaux , toutes les forces de la révolution ; la 
partie ne sera pas égale. Ou bien elle cher-^ 
chera des appuis dans la révolution nnême; 
et alors se teignant de ses couleurs , se flé- 
trissant de ses taches, elle finira, aux yeux 



mêmes des révolutioaaires , par se ternir et 
se dëcousiderer. 

Tandis que je méditais sur ce dilemme , 
dont je ne voyais pas bien la solution, rêvé- 
nement s^accomplit. La maison de Bourbon 
est sur le trône ; Bonaparte à File d^EIbe. 

La maison de Bourbon est sur le Crâne ; 
c^est bien. Comment s^ tiendra-t-elle ? Dès 
le premier moment , je lui vois un entourage 
, de royalistes et de prêtres. Ces prêtres sont 
éminemment pieux ; ces royalistes sont émi- 
nemment fidèles : c^est la part de Fancien 
régime. Je vois la révolution, que tout ce 
cortège a d^abord un peu écartée , s'appro- 
cher elle-même et être favorablement ac- 
cueillie. Ce n'est pas, tout ; la France a paru 
désirer un régime de liberté; une Charte de 
liberté est proclamée. Elle a pu craindre, de 
la part du souverain légitime , des rigueurs ; 
tout souvenir du passé est aboli. Que de 
grâces ! que de sagesse ! que de bienfaits ! 
Conçoit-on.une meilleure conduite politique? 
Et cependant voilà que de nouveau les es- 
prits s'agitent ; une fermentation intérieure 
se fait remarquer : il y a eu probablement 
des fautes. 
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Quelles que soient ces fautes , il faut croire 
au moins qu^elles n^auront pas pour effet de 
reporter les pensées vers un homme plein 
de génie assurément , mais que les plaintes 
de la France ont long-temps assailli , et que 
sa ][)ropre armée a finalement abandonné. 
Il faut remarquer que ce ne sont pas seule- 
ment , et les émigrés et Tancienne noblesse , 
et les débris des anciens corps judiciaires, 
qui au temps de ses revers ont provoqué sa 
chute. C'est d'un côté toute la partie fière et 
libérale de la révolution; c'est l'armée, las- 
sée de gloire et d'entreprises gigantesques ; 
c'est le commerce , détourné de ses ancien- 
nes spéculations et entravé dans ses spécu- 
lations nouvelles ; c'est une masse immense 
de propriétaires accablés d'arbitraires et de 
subsides ; ce sont enfin tous les pères de fa«* 
mille , désolés dans leurs enfans , devenus 
la propriété et la proie de la guerre. 

Ainsi, quels que soient les mécontente- 
mens nouveaux contre le règne de la légi- 
timité , on peut être rassuré contre le retour 
de l'homme de l'île d?Elbe. 

Point du tout, il revient; et il revient au 
milieu des acclamations du peuple. De tous 
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côtés des multitudes se précipitent sur son 
passage; Fancienne armée qui avait aban- 
donné ses ailles à Fontainebleau les reprend 
à Grenoble. La maison de Bourbon est de 
nouveau sur la terre étrangère : celle de 
Bonaparte aux Tuileries. 

I3n semblable phénomène, quand il se 
présente, semble dérouter Fintelligence hu- 
maine : essayons de Fexpliquer, 
• Et d^abord, relativement à Topinion, il 
faut comprendre ses diverses fluctuations. 

Si je savais composer un tableau dans le- 
quel certains traits qui sont dans Tombre 
pourraient être mis à volonté en lumière,, 
tandis que ceux qui sont en lumière pour-. 
raient être mis à volonté dans l'ombre ; je 
ferais comprendre parfaitement les vicissi- 
tudes que j^ai mentionnées; avec le même or-« 
dre y et en apparence la même composition 
matérielle, on aurait en réalité deux tableaux 
difiérens. En plusieurs occasions la Franpe a 
présenté ainsi, non-seulement d^année à une 
autre année , mais quelquefois d^un mois à 
Tautre, des différences dont on n^a su se 
rendre compte. 

Ce phénomène a été remarquable dans 
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Peyenement dont il est ici question. Lorsque 
Paurëole de gloire qui soutenait Bonaparte 
eut commencé à se flétrir par les revers , la 
fidélité des instrumens.de cette gloire com- 
mença à s^ébranler : et alors; les méconten- 
temens intérieurs, qui jusque-là avaient été 
comprimés et tenus dans Tombre, furent 
mis en lumière. Us occupèrent tout ]e cadre 
de Topinion publique. 

Voilà pour la première restauration. 

Peu à peu, lorsque par PeiFet de certaine» 
causes , les intérêts soit révolutionnaires , soit 
nationaux, commencèrent ^ s^alarmer ^ les 
traits du tableau qui étaient dans la légiti- 
mité, s^affaiblirent et firent place à ceux de 
la révolution. 

Tel est le 20 mars. 

On peut trouver dans nos aiinales, les dé- 
tails du débarquement de Cannes, ainsi que 
delà course rapide qui eut lieu de Grenoble 
à Lyon , de Lyon à Paris. Ce n^est là que le 
domaine des gazettes. Si on pénètre plus 
avant, si au lieu de quelques noms d^hommes, 
de villes et de bataillons , on sait apercevoir 
les intérêts moraux qui animent et qui pres^ 
sent la multitude, si on sait y ajouter, en 
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même temps , le penchant de ce vulgaire de 
tous les temps , qui famœ servit ineptus , on 
sera entré dans le domaine de l'histoire ; on 
aura tracé au vrai réyénement. 

J^ai parlé de certaines causes. Que sont- 
elles ? qui a pu mettre en mouvement ces di- 
verses multitudes ? qui a pu les porter si ra- 
pidement d^un drapeau à un autre dra- 
peau ? 

J^entends dire par quelques orateurs : La 
France veut} elle ne veut pas. Chaque parti 
rappelle ainsi, selon sa fantaisie, à Tappui de 
ses assertions. Quelque niaise que me pa- 
raisse en général cette locution , il y a des 
temps où elle peut avoir de Fexactitude. Si 
un grand événement frappe à la fois tous les 
esprits, si à cet événement sVttacbent de 
grandes espérances et de grandes craintes , 
si en remuant le présent et le passé, il parait 
devoir encore remuer Favenir, on peut être 
sûr de la part du peuple d^une grande atten- 
tion. Que cette attitude puisse mener ensuite 
à des commotions, c^est ce dont il ne faudra 
pas sMtonner. 

Dans un temps où les médecins discutent 
entre eux sur la réalité ou la chimère de cer- 
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taines contagions physiques , il est singulier 
que nos beaux esprits u^âieût pas su recon- 
naître le caractère de nos contagions mo« 
raies. L^enthousiasme qui se manifesta en 
France, lors de la convocation des Etats-Gé- 
nëraux , le mouyement d^un autre genre qui 
éclata bientôt après, sont des témoignages 
que cette nation , si souvent invoquée pour 
des intérêts dont elle n'^a pas même connais- 
sance , peut , daps certains cas , prendre feu 
réellement et s'ameuter tout entière. 

Certes, s^il y avait un événement digne de 
fixer en France toute Pattenlion du peuple , 
c^était, à la suite de la révolution , le retour 
de la maison de Bourbon. On peut être sûr 
que, dès le premier moment, tous les regards 
se tourneront vers elle , que toutes ses pa- 
roles seront comptées 9 tous ses gestes, tous 
ses signes, tous ses mouvemens interprétés. 

J^ai entendu quelquefois blâmer, avec hu- 
meur, la conduite de la maison de Bourbon ; 
cette humeur m^a paru injuste. Dans des cir- 
constances aussi singulières , dans une posi- 
tion aussi difficile et aussi nouvelle, on ne 
peut porter de la sévérité sur des actes qui 
ont été constamment empreints d^une inten- 
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lion de bonté etd'équité. D\in autre côté^ ou 
en serions-nous, si l'es Etats devaient tomber 
à chaque faute qu^ils commettent ? Croit-on 
qu'il y eût aujourd'hui beaucoup de gou- 
vernemens en place ? c'est que les sociétés , 
pour avoir une existence convenable, ne doi- 
vent pas être fortifiées seulement contre des 
ennemis ; elles doivent l'être encore contre 
leurs propres fautes. 

A l'époque dont il est question , un gou- 
vernement encadré, comme il l'était, dans 
des formes issues de Bonaparte et de la ré- 
volution, pouvait à peine se conserver avec 
une perfection de conduite qui n'appartient 
point à l'homme. Il devait tomber à la pre- 
mière imprudence. 

Dans les circonstances d'alors, une im- 
prudence semblait presque inévitable : c'é- 
tait, au premier moment, de se laisser en- 
tourer de l'amour de quelques Français fi- 
dèles, de manière à ce que ce culte, mis en 
spectacle, fit supposer qu'ils avaient toute la 
faveur ; de~là se réfléchissait une sorte de 
disgrâce pour la multitude de Français qui, 
d'une manière ou d'une autre , se trouvaient 
teints des couleurs révolutionnaires. 
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Un autre danger fut de se laisser entourer 
d'un certain nombre de prêtres , tant de ceux 
qu'on disait appartenir à la petite église y 
que de ceux qui , adoptant le nouveau con- 
cordat, tâchaient d'arracher au prince un 
accroissement de faveurs. 

J'ai l'air ici d'accuser des hommes dont j'ai 
défendu toute ma vie la cause , et que l'on 
sait bien être encore pour moi un objet d'af- 
fection. J'oflFre cette pâture à mes détrafcteurs. 
Ceux qui ne partagent pas leurs préventions, 
verront que je cite et que je n'accuse pas. 

Il est naturel aux hommes d'être avant 
tout aux intérêts qui leur sont propres. 
Qu'un prêtre, enflammé de zèle pour la piété, 
cherche à la propager, et mette en action à 
cet effet tous les moyens qui sont en. son 
pouvoir; qu'un gentilhomme, tout rempli des 
sentimens de la chevalerie , voie dans une 
monarchie la noblesse avant tout et par- des- 
sus tout ; qu'un émigré, échappé dès massa- 
cres de Lyon ou de Quiberqn, veuille se pla- 
cer, comme une espèce de martyr , auprès 
des princes qu'il a servis et qu'il a chéris ; 
il n'y a dans ces dispositions , .en soi, rien 
qui puisse être improuvé; seulement l'Etat 
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doit être en garde auprès de ces disposi- 
tions, à TeSet de les contenir et de les tem- 
pérer. Après une longue confusion de toutes 
choses, lorsqu^un nouvel ordre public se 
présentait pour succéder à un autre ordre; 
lorsque des droits d^une couleur légitime , si 
long-temps et si violemment contestés, se 
présentaient pour reprendre leur ancienne 
place, il était à craindre que , par FefFet d'une 
réaction difficile en pareil cas à éviter , tout 
ne fût oti violemment repris ou violemment 
redemandé. 

Encore que sur beaucoup de points, et 
notamment relativement à Pinfluence des 
prêtres, le gouvernement de Louis XVIII ait 
beaucoup de reproches à se faire, à d'^antres 
égards , le danger de cette situation ne lui 
fut pas inconnu. Tout en accueillant la no- 
blesse et les émigrés, il comprit quHl avait 
aussi des faveurs à accorder aux hommes 
distingués de la révolution. Non-seuletnent 
sa Charte associait la noblesse ancienne et la 
noblesse nouvelle , elles étaient de même as- 
sociées à la cour, elles Tétaient aussi pour la 
direction des affaires. Le ministère était 
composé d^hommes honorables et habiles. 
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pris dans les deux catégories. Du côté du 
clergé, le feu Roi parut avoir compris de 
même le danger de céder à quelques-unes 
de ses demandes ; il résista ainsi aux sollici«* 
tations qui lui étaient adressées en faveur 
d^une dotation territoriale. 

Ces menagemens n^empéchaient pas que 
la noblesse et le clergé ne fussent un objet 
d^inquiëtude. D'après le concordat Napo- 
léon , la puissance spirituelle , qui s'exerçait 
dans le temple , n'en passait pas le seuil. De- 
puis la restauration , la voilà /jui élève des 
prétentions. Il est vrai que le monarque ne 
les admettait pas; mais il semblait les re- 
pousser seulement comme intenipestives. Il 
était répandu qu'un système de jésuites , de 
frères, de missionnaires , qu'on a vu préva- 
loir depuis, était déjà favorisé. La connais- 
sance qu'on avait des dispositions particu- 
lièrement pieuses de quelques-uns de nos 
princes , et les espérances que les prêtres 
concevaient de ces dispositions, ajoutaient à 
ces impressions. 

En même temps que , dans l'intérieur de 
la société , l'obéissance s'alarmait de ces dis- 
positions, auprès du trône, tout ce qui avait 
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appartenu- à la révolution éprouvait Une 
sorte de malaise. Les femmes des généraux 
étaient toujours à la cour; il leur semblait 
qu'elles n'étaient phis Pobjet des mêmes at- 
tentions : à leur retour chez elles , elles pleuj 
raient. Aux écoles, dans les universités , dans 
les fêtes, dans les salons, les jeunes gens d'un 
certain ordre trouvaient que ceux d'un au- 

» 

tre ordre s'arrogeaient la supériorité. Eu un 
mot, la révolution et les révolutionnaires 
respiraient , mais c'était sous un autre soleil 
et dans une syatre atmosphère. 

D'autres nuées étant venues s'ajouter à ces 
nuées, cet ensemble fut facilement aperçu 
de l'île d'Elbe. Bonaparte n'eut qu'à entrer 
dans Une tempête toute préparée ; elle éclata 
sûrement contre les nobies, elle éclata en- 
core plus contre les prêtres. La révolution 
fut de nouveau victorieuse , la légitimité de 
nouveau vaincue. 

Dans ces circonstances , ce fut un specta- 
cle tout-à-fait curieux que l'attitude de Bo- 
naparte. 

Lorsqu'un Etat a d'anciennes mœurs, d'an- 
ciennes lois, en un mot, une ancienne cons- 
titution civile , il n'est pas bien difficile de 
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lui donner une coostitutian politique, X^e 
grand pouvoir ressort toujours aisément de 
rcin^embla des pouvoirs inférieurs , où il n, 
ses racines. II n^en est pas de même d^ua 
Etat qui , par le ilux et reflux des év^ne- 
mens, ue tient dans aucune 4« ses parties.. 
La France , brisée par la révolution t relevée 
un peu et remaniée de dî^^rses manières par 
le Directoire 7 par le consulat , par Tempire, 
bridée de nouveau par TËurope armée, et, 
remaniée par la restauration , brisée eucore 
par le 90 mars, et renj^sie sur le chantier, 
pour être façoifinée et travaillée de nouveau, 
présente, dans la situation d^un peuple, 
une série de vicissitudes qui est peut >- être 
sans exemple sur la terre. 

Que les Ëtats-^Unis de rAmérique septen- 
trionale 9 qui, depuis long -temps, avaient 
ui) bon régime civil, se soient t des le pr^^ 
mier moment, montrés apte3 ^ uue pousti«^ 
tution politique , c^est ce que je puifi cooioe^ 
voir. Je ne me sens point la même ^cilité ^ 
regard de la France ^aos ses diverses ^con- 
vulsions , et particulièrement à la suite, du 
20 mars* Toutes nos anciennes et optodemeA 
créations se trouv«at remises dans le chaos} 
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quand ]e vois Bonaparte aux Tuileries, «^e 
proposant de refaire une vieille grande na- 
tion , d^un côté avec la souveraineté du peu- 
ple proclamée en dogme par le Conseil- 
d^Etat y d^un autre Côté avec son assemblée 
du Ch amp-de-MarS) son acte additionnel et 
ses fédéré39 je me demande sérieusement ce 
qu'il veut et ce qu'il fera. 

Il fera la guerre ; si elle lui est favorable , 
il régira militairement , je ne dirai pas une 
nation faite pour Phonneur et Ja liberté, 
mais avec le fer et le mépris , une multitude 
désorganisée , désunie , et cependant obsti- 
nément tracaîssière et indocile. 

Je dis : Il fera la guerre. Sous tous les rap- 
ports, elle était inévitable. 

Lorsqu'à la suite d'une révolution qui avait 
tout dissous , le Directoire voulut remettre 
un peu d'ordre en France , il commença par 
rétablir les propriétés. Il eut en cela à com- 
battre Babœuf, qui plaçait son bonheur com^ 
nmn dans l'égalité des biens. 

Quand Bonaparte , poursuivant la même 
marche , voulut renforcer ce commence- 
ment d'ordre public , il rétablit , au moyen 
d'une cour et de la Légion-d'Honneur, quel- 
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que chose de Tandenae distinction des 
rangs. Il eut à combattre les restes de la ré- 
volution , (|ui plaçaient lemr bonheur com- 
mun dans Pégalité des conditions. 

Tout ce qull y eut de mieux dans la poli- 
tique du règne de Bonaparte , fut la pensée 
de remettre la France et ses institutions en 
harmonie avec les autres nations et les 9u-^ 
très institutions de TEurope. Ce plan , tant 
qu^il se montra, lui fut favorable. Il y trouva^ 
dans Fintérîeur, force et protection ; au-de-^ 
hors, sufiBrage et approbation. Au 20 mars, 
quand il nous revint avec sa souveraineté du 
peuple et ses brigades de fédérés , il révolta 
au«-dedans le bon sens des hommes raison^ 
nables , il souleva au-dehors les intérêts les 
plus vifs de la civilisation européenne. 

A Dieu ne plaise que je veuille dimi-^ 
nuer en quelque chose Fimportance des ser- 
vices que nous a rendus , à cette époque , 
un grand personnage qui se trouva notre 
ministre à Vienne ! La France et la légiti- 
mité lui ont des 0bligati0nsimmense5.il faut 
y comprendre aussi pour quelque chose les 
intérêts sociaux violemment blessés , sur les- 
quels il mit son levier. 

10* 
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Je vois dans certains écrits des plaintes 
fort bien entendues relativement aux pré- 
tentions exagérées de la puissance spirituelle* 
Ces écrits, expriment en même temps des 
craintes sur le tort que peuvent faire à la 
cause catholique , dans certains États pro- 
testans , les faits et les dogmes de quelques- 
uns dç nos théologiens. Comment n^aper^- 
çoiveni-ils pas les mêmes effets et les mêmes 
contacts sous d^autres rapports? conunent 
n^aperçoivent-ils pas que le principe de la 
subversion des rangs peut être aussi ef- 
frayant en Europe , dans son système actuel , 
que celui de la suprématie' civile et poli- 
tique du Pape pour toutes les constitutions 
protestantes? comment nVperçoivent-ils pas 
que partout Tancienne démarcation des 
rangs est aussi liée a Tancienne constitu- 
tion des Etats que la démarcation des pro- 
priétés? 

Appliquons ces principes au 20 mars. Le 
retour de Bonaparte sur le trône de France 
effraya sûrement tous les trônes, par les sou- 
venirs de sa puissance; la proclamation de 
ses nouveaux principes révolutionnaires les 
effraya encore plus. Ce double sentiment, 
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excite habikineiit par rbommè d^Etat que 
j*ai désigné , reporta versune seconde res- 
tauration les armées qui avaient fait la pre- 
mière. 

Il est triste d'avoir à repousser la gloire ; 
mais il faut le dire avec franchise, un triom- 
phe à Waterloo nous eut laissé paur résultat 
la servitude. Heureuse défaite! elle nous a 
valu ce qui est pour une nation sa première 
gloire , un système de liberté combiné avec 
une obéissanee honorable. 

Obéissance honorable! Elle nous avait été 
annoncée à la première restauration, elle 
noiis fut confirmée à ta seconde : ce fut la 
volonté constante de Louis XVIII. 

Ce nVst pas que, depufô Forigine des cho- 
ses, il nVût été obsédé de plusieurs extrava- 
gances. La promulgation, à Saint-Ouen, de 
la Charte constitutionnelle fit justice des fo- 
lies politiques. Un mode de gouvernement 
nouveau, appelé représentatif; une nouvelle 
activité donnée à tous les talens et à toutes 
les lumières ; la mise en dehor^ de tous les 
mouvemens de Tadministration, préservatif 
puissant contre les scandales, avaient, dès 
la première restaiiratiosi , fait avorter des 



conceptions insensées. A la seconde restau-* 
ration , quelque chose de Fancienne lie put 
demeurer encore dans certains rases. Grâce 
à la volonté royale, cet te. lie n^osa plus se 
montrer. 

Voilà pour la partie politique. Il n^eu fut 
pas de même dans la partie religieuse : de ce 
côté , les folies ne cédèrent pas aussi facile- 
ment. Une multitude de mémoires, dont 
quelques-uns m^ont été communiqués , assied 
gèrent le cabinet du prince, quelquefois les 
cabinets étrangers. On ne cessa d^attiser par- 
tout la piété et les craintes : des personnages 
augustes, des âmes tendres et passionnées' 
furent circonvenues ; une suite de mouve- 
mens bien entendus fut imprimée à une com- 
binaison d^hommes liés entre eux et disci- 
plinés. Tant que cette combinaison se dirigea 
sensément, son drapeau religieux lui fut une 
aide : quand elle commit des fautes, ce dra- 
peau lui fut un rempart ; et* comme , avec le 
drapeau religieux , elle avait encore le dra- 
peau royali^e, ce drapeau, dans la bonne 
route ainsi que dans les écarts, lui servit 
également de soutien. 

Au moment où la religion et la moiiar«« 
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chie étaient en danger, les écarts avaient été 
supportés à cause des services : an moment 
où Tune et Pautre furent en sûreté, les seiv 
vices devinrent inutiles, les écarts insuppor- 
tables. Toutefois, les royalistes ne savaient 
comment les repousser, à cause du drapeau 
royaliste ; les hommes religieux , à cause du 
drapeau religieux : de cette manière,^ le parti 
révolutionnaire se trouva seul aux prises avec 
la combinaison nouvelle. 

Cela même lui donna des forces. Par son 
discrédit, la révolution Pacer édita; par ses 
mauvaises couleurs elle Pembellit ; enfin , 
par ses défaites elle la fit triompher. Le 
monde étonné vit la France, pour prix de 
ses triomphes sur le jacobinisme et le despo- 
tisme, recueillir rultramontanisme et les jé- 
suites; cVst-à-dire, aulieuderélévation^d» 
trône et de la société, la damipation de$ 
prêtres et tous les élémens de la théocratie. 

Malgré le respect que j^ai pour la mémoire 
de Louis XVIII, je n^hésite pas à accuser ici 
sa faiblesse. En même temps qu^avec sa 
Charte il était parvenu à abattre une multi- 
tude de prétentions surannées, si, du côté 
religieux, il avait su abattre de même les 
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prétentions dha dergé^ il eût assisuré k repos 
de là France. Point du tout j après nous avoir 
délivre des intempérances politiques de Lon- 
dres et de Cobleniz, il regarda comme une 
merveille de nous livr^ à celles des prêtres. 
A ia pt^mière restauration , il avait débuté 
par des missions et des processions ; il dé«- 
bttlii de même k la seconde : il crut^ de 
cette manière, donner nn appui à Fautorité 
royale ; il ne pouvait rien faire de mieux 
pour la compromettre. 

Toutefois j tant qu^il vécut, qet inconvé- 
nient fut tempëré; après sa mort, il a passé 

■ 

toute limita. 

J^aùrat bienCét k reprendre Fensemble àes 
leçons qûHl a plu k la Providence de nous 
donner dans les * événemens de la restaura^ 
lion et du 20 mars; auparavant , j^ai à tracer 
le caractère et la marche du règne qui en a 
si peu profité. 



( '53 ) 



CHAPITRE VI. 



CÛNTmtTATION DU HÊHE SUXET ; DE LA SITUATION DE LA 
HÔTAUTB Depuis L'ATEI^BMESn' DE CHARLES X. 



Lb gouvemement croit faire un grand effet 
sur le public avec ses démonstrations de mis- 
sions et de processions. La pensée générale, 
alors, est que la légitiiïlité se croit en danger ; 
qu^elle agite les sentimens pieux, moins dans 
les intérêts de la piété que dans ceux de sa 
cause. On voit quelquefois des maris jaloux 
parler de religion à leurs femmes, et les 
«porter à la fréquentation des sacremens, 
dans un intérêt facile à deviner. Quand la 
légitimité, qui se croit entourée d^ennemis, 
prêche pour la religion et pour la messe , il 
est évident ^pour tout le monde que c^est 
dans les intérêts de la légitimité. 
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Tel a été j sous le dernier règne ^ le prin- 
cipal' caractère des démonstrations reli- 
gieuses. Il y a eu sans doute alors quelque 
ridicule pour Tautorité; mais, au moins 9 
par son attitude elle était le principal agent. 

Depuis le règne de Charles X, les attitudes 
respectives ont changé. Ce n^est plus Fauto- 
rité du prêtre qui se présente partout comme 
instrument à Tappui de Fautorité du Roi; 
cVst Tautorité du Roi qui se présente comme 
instrument dans les mains du prêtre : Famu" 
lante ut decet potestate nostrd. 

Cette nouvelle position n^est certainement 
pas favorable à la religion ; elle l'est moins 
encore à la royauté. . 

Ce double résultat' provient d^un double 
sentiment enraciné en nous, et que je puis 
préciser de la manière suivante : 

« Nous ne voulons point obéir aux prêtres 
)3 dans les choses civiles ; à cet égard, nous 
» ne voulons avoir de rapports qu'avec nos 
» lois et nos magistrats. 

» Dans les choses religieuses, nous ne vou- 
1» lops point obéir au Roi et aux magistrats ; 
w nous ne voulons avoir de rapports qu'avec 
)i Dieu et avec notre conscience. » 
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Pour quelque cause que ce soit , toutes les 
fois que ce double seutimeut sera froissé, 
on doit s^attendre qu^il en résultera un mou- 
vement d^irritation , qui se tournera , selon 
Toccurrence, tantôt contre la religion, tan- 
tôt contre la royauté. En France, surtout, 
accoutumés comme nous le sommes à la préé- 
minence royale en toutes choses, il sera im- 
possible de supporter long-^temps Taspect 
d^une royauté que les prêtres auraient ma- 
nifestement captivée ou subalternée. 

Charlemagne nVtait probablement ni un 
philosophe ni un ennemi de l^glise ; on peut 
voir dans ses Capitulaires comment toutes 
nos lois religieuses civiles sont proclamées : 
c^est toujours par lui et par lui seul. Il en est 
de même des lois ecclésiastiques et monas- 
tiques : c^est au point que Baluze et le Père 
Labbe se sont disputé ses actes pour les 
mettre Tun dans le recueil de ses Capitu- 
laires, Tàutre dans celui de ses conciles. 

Fidèles à ces documens, nos Pères ont 
jugé constamment que Tautorité des con- 
ciles ne pouvait avoir d^effet civil que par la 
sanction du prince; ils ont repoussé, en ce 
5ens , le concile de Trente lui-même. 
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Ils ont pensé de la même manière et avec 
plus de fondement encore à Tégard des dé-^ 
crets et des brefs des papes. 

Pour les degrés inférieurs de la hiérar- 
chie, la jurisprudence n^a pu être différente. 
Les prêtres ont la police dans leur Eglise; 
et cependant, ils ne peuvent refuser la com- 
munion à celui qui se présente à la Sainte- 
Table* Ils ne pourraient chasser de leur 
église f tel ou tel , sous prétexte que par tel 
ou tel fait 9 il aurait encouru Texcommuni- 
cation. 

Nous avons dans Tordre de nos libertés 
politiques des lois fondamentales* Les règles 
que je viens de rappeler sont fondamentales 
de même dans Tcn^dre de nos libertés reli- 
gieuses. 

Plusieurs sofenes de seandsile ont eu lieu 
dans ces derniers temps. Les journaujn^ des 
deux partis, en traitant ces faits, ont commis 
également des méprises. Je n^examine point 
en soi la question canonique du duel et du 
suicide. Je n^ai pas besoin de Pexaminer. 
M. le curé de Saint-Roch^ et celui de Saint- 
Laurent , ont dû et doivent , en obéissance 
aux lois et aux autorités qu^ils reconnaissent, 
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repousser de leur église, lorsquUls leur se- 
ront dénonces, tout comédien, tout duel- 
liste, tout suicide, qui seront présentés à la 
sépulture. 

Je dis : lorsqu'ils leur seront dénoncés. En 
effet, sans cela comment ces Messieurs sa- 
vent-ils que celui-ci a réellement succombé 
dans un duel, que celui-là s^est donné la 
mort ! Un fait que la justice civile emploiera 
plusieurs jours à constater, pour lequel elle 
entendra des témoins, dressera de5 procès- 
verbaux , M. le curé le décide au moment 
même sur le rapport de son sacristain ou de 
sa servante! Informé officiellement parTau** 
torité qui dans ce cas est seule compétente , 
c^est alors que le ministre de Dieu est au- 
torisé à faire usage des peines publiques re* 
ligieuses qui ont été mises à sa disposition ! 

Q en est de même des comédiens. Je n^eza^ 
mine ici en aucune manière la justice de la 
flétrissure religieuse qui leur est attachée. Je 
dirai seulement qu^aucun curé n^a le droit 
ni le devoir de tenir pour sa paroisse un 
registre juridique des différentes profes- 
sions. 

A regard des mariages, je pense par beau- 
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coup de raisons que j^ai publiées ailleurs et 
que je nVi pas besoin de rappeler ici, qu'ails 
ne doivent être contractés que par Tentre- 
mise du prêtre. Cela ne veut pas dire que 
le prêtre est autorisé à faire les recherches 
sur le consentement ou sur Fétat des par- 
ties; tout cela est Toffice du maire. En ce 
genre tout doit être préparé par Tautorité 
civile. Le Roi, selon un certain langage ad- 
mis y est un éçéque du dehors. Le maire est 
par la même raison un curé du dehors. Il 
doit être chargé de toute la partie civile; et 
le curé du dedans doit s^en rapporter à lui 
pour tout ce qui concerne cette partie. 

C^est de la même manière que dans les 
grands événemens de FÉtat, où Tinterven- 
tion du prêtre est demandée , soit pour des 
Te Deum^ soit pour des prières particuliè- 
res , soit même pour le sacre , le prêtre doit 
se présenter, au moment et seulement au 
moment où un appel lui est fait. Toute ini- 
tiative de sa part, comme on 1^ vuparquel^ 
ques mandemens, est un acte inconvenant , 
illégal et qui doit être réprimé. 

Ces règles avec leur apparence de sévérité 
n^ont point, comme on voudrait le faire en- 
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tendre, leur principe dans un sentiment 
d^hostilitë ; ce sont des règles de pré- 
servation pour la société , pour le pou- 
voir , pour la relig^ion , pour le clergé lui- 
même. 

Depuis Favénement de Charles X, ces rè- 
gles sont chaque jour imprudemment et 
impunément violées. Cette violation atteste 
la main mise sur Tautorité royale, sur la 
magistrature ainsi que sur la société. Elle 
annonce non la soumission religieuse, mais 
un commencement d^asservissement politi- 
que. Par-là. même, elle porte une atteinte 
à la majesté royale ; il est d^autres atteintes 
non moins remarquables. 

C^est une chose très-bien entendue, à mon 
avis, que les pompes de FEglise catholique. 
Dans ces pompes il est bon que la majesté des 
rois soit vue, s^abaissant auprès de la majesté 
divine. Dieu seul est grande dit un orateur 
chrétien, parce quVn e£Pet, devant Dieu, toute 
grandeur disparait. Mais sMl est convenable 
que les fils et les filles de Saint-Louis don- 
nent dans certaines circonstances un exem- 
pie de leur abaissement devant Dieu , il faut 
prendre garde de mtdtiplier aux yeux des 
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peuples, pour la satisfaction seule du prêtre^ 
les* aCte^ de cet abaissement. 

Qu^un jour de Tannée, le prêtre élevant sa 
main pleine de eendre sur le front d^un Roi^ 
lui dise : « Soui^iens^toij homme^ que tu espous" 
swre €t que tu retourneras ehpoussïere; » cela 
se peut;, mais s^il lui convenait pour son 
pkimr de renouveler Isouvent cette céré- 
monie, la France ne le souffrirait pas. Le' 
Roi que la piété porterait à un tel acte de 
condescendance , ne montrerait plus en lui 
ce noble caractère de Pfaumilité chrétienne , 
qui en faisant iHéchir sa grandeur auprès de 
Dieu , \iii lui fait conserver auprès des hom- 
mes. 
. Cest sur quoi les conseillers intimes d^un 
Roi t^ligieux doivent avoir toujours une 
grande attention. Cest sur quoi ai| moment 
présent ils doivent particulièrement veiller. 
Depuis quelques années , on a pu remar- 
quer comment nos souverains étalent au-de- 
vant du palais la force brillante et imposante 
de leurs armées. Ces déploiemens ont été 
mis particulièrement en usage par Bonaparte 
qui en avait besoin pour appuj^er ses enva- 
hissemens. La restauration non encore affer- 
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mie ou qui ut croyêdi pa» Tétré, U eu 
Recours k qndqué chose de eèt éiàMgéJ Au 
inilieu des partis qui ont divisé la FraUte , 
«ucoti De Yû blâmé. Comme |)iïi$^àcè rivale, 
le clef gé a tbblu iniitèir cet exèÉtiple. Tout 
. I^ari^ a retenti à plti^ieurs reprises du bnîît 
àk Â^sfÉtifàres. D s^êi vu traverale conlinufel- 
lemetit et dans tùm IbA sens dé 9ti milices 
en chasubles et en Mrpli!^ 

Dire combien ees ddémiftéiï dôm ^lu^ec^ 
eours ^uveraines oofl jugé U propos de s» 
défendre^ et dans lèsxqueUes tm a réussi ce^ 
pendat^ à engager kl mafefté rèrjralè, ont 
produit de miauVâË; effet, me serait facile^ 
C^est te que fài yti sittcèrement déplorer , je 
né dirai pas seulement par lous les bous ci*' 
foyeâs, mais encore par les plut iervenà 
royalistes^ 

H èsl vrai que j^eûtéuds ici par rojnalifte^ 
telui^ûi ne Voit pas toute k diviuhé dauà 
le Pb^ tt toute la toyàHiê dans un i^éirè. 
Pour tm tel royaliste rabaissement dû Roi et 
de la royauté peiit être uïre choie àdmirsfr- 
ble , parce qu^il y voit pour son furétre une 
élévâftiob et nù triàài^hé ; mai^ nous vérita*- 
iAè^ su jMs et sujets fidèJe^îil &dt lé dire : 

il 
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long-temps , mâi^ aussi bien la terre qM nMSf 
oQTrien <f itô. Je suis eonvainou que M., le 
Pj^éfel de police, tout ebirgé, à ce qa^on dU^ 
de scapulaSres et d^agnus Deif exeroe avec 
équité à Paris la police des iîacres» 

U jr a peut-être quelques exceptions, mais 
il faut le dire fraBchement^ £n geDéral une 
mauvaise t^comi^s^nda^on pjour les choses 
eu monde, c^est uîa devûuemênt absolu aux 
choses du ciel. 

Il nef faut pas se tromper sur le carac^ 
tère de ce dénouement. U est impossiUé sans 

uia^ forte élévation de Tame. Cette forte élé^ 

■ 

ration , eetle tension continue ^^ers Dieu si 
peu appropriée à notre faiblesse, ne peut se 
soutenir par elle-même» Elle a besoin d'im 
appui hors d^elle. Id c^esl la force eontmne 
de Texemple , ainsi que dans la Tie eénobi-^ 
tique ; là e^est *ttÉ>e prière et une n^éditation 
continue, Misi (pie dans Fanachovète^ Dans 
le mcMïde et au milieu de ses^ dangers ^ il e^ 
utt autre appui im^spensaUe , et qui pset son 
Qoraotère ptésente y cknnme on var Toir , un 
danger extrême pour lui naiinstre, penmr un 
homme d^Elat^ po«ir un Rôi« 
La vie chrétienne ea général^ lelte quVtte 



(i65) 

110X15 €Si présentée par VdLUioriié de Dieu et 
par celle de son Églîset se contente de cette 
soumission au préife qui se trouve dans les 
rappcHts de celui qui aioffensé Dieu^ aree 
cdiui qui peut opérer sa réeoDciliatioU. Dans^ 
la vie dévote, cW-^ànlire dans cette teu** 
sion oontiuue de Tame vers Dieu^ la confes^ 
Hon ordin^iire ne suffit pas^ Si elle n^a p^s 
pour appui Texemple de la vie commune 
qui compose la vie céaobi tique 9 ou celui de 
la prière continue qui Con^pose la vie d^a-'^ 
nachorëte, surtout si elle yeu| se pratiquer 
au milieu des ^embarras et des attraits du 
monde) il y faut, o^tre le confesseur ordi- 
naire , Tappuî habituel d'un directeur. 

C03t sur quoi «^accordent tous les maîtres 
de la vie spirituelle. Et quVst-ce que te di- 
recteur ! Saint François de Sale va nous 
le n^Qutrer : « Cîp doit éire toujours un ange 
» pour nous ^ et nous dei^ons Vécouter 
t» comme un ange qui descend du ciel pour 
f> nous mener. )» ( Introduction à la vie 
dévote. ) 

Dans un État régi par d'^anciennes mœurs , 
d^auciennes institutions, d^nciennes lois, 
cette co-existençe habituelle , intime , d^un 
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prêtre avec un grand personnage, quel qtfB 
soît, chargé du gouvernement des hommes^ 
présente toujours à la société quelque péril* 
L^exemple de saint Louis, et jusqu^à pré- 
sent, celui de Charles X atténue cette crainte. 
Cependant , si un Etat tel que celui à^BXkr 
jourd^hui , mal pris encore dans ses compar- 
timens, et n^ayant pas par conséquent tous ses 
moyens de défense, se trouvait, de quelque 
manière , sous , la direction ahsolue d un 
prêtre , que deviendrait , dans les choses ci- 
viles, un ministère civil courbé sous cette 
influence ! Que deviendrait le souverain lui- 
même, à qui on répéterait sans cesse ces pa- 
roles dW pieux empereur, prônées par 
Bossuet : Nihil negare possum cm per Deum 
çmnia debeo ! Quelle force lui resterait-il 
pour contester ou pour refuser à Fange dont 
parle saint François de Sale, descendu du 
ciel pour nous mener! 

Dans ce péril imminent , les uns (et c'est 
tout le peuple dévot) se rassureijt sur la 
protection de Dieu. 

L'usurpation a dit : Dieu protège la France} 
en cela elle a fort bien dit. Cependant , 
lorsqu'on applique cette protection aux fautes 
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qu^ou «^obslâtie à commettre, on fait en cela, 
je crois , un abus de' Dieu et âes choses reli- 
gieuses. C'est en effet une grande erreur,' de 
penîser que Dieu, qui a commis le gouverne- 
ment de • rtitlivérs à des causes ' secondes 
dont il a fait en quelque sorte ses mmistres, 
changera à notre volonté , en'faveur de nos 
petites' lubies , Tordre' qu'il^a' institué. Une 
seule fois Dieu a voulu avoir sur la terre son 
peuple particulier, à qui il a donné immédia- 
tement ses ordres et ses lois. Aujourd'hui , 
qui sommes-nous pour lui demander, selon 
nos fantaisies, non plus le secpurs de sa 
bonté, mais celui de ses miracles! 

Il est pour d'autres (et c'est le plus grand 
nombre ) une ressource que je vois en grand 
crédit : c'est celle de la force publique. « Avec 
» des gendarmes , m'a dit un de mes con- 
M tradicteurs, nous réprimons les délits com- 
)> mis; avec les prêtres nous empêchons 
» d'en commettre. « Des prêtres pour faire 
entrer l'obéissance au-dedans de nous par 
la volonté, des gendarmes pour l'établir par 
la force; telle est pour ces hommes la théorie 
des gouvernemens. 

Il faut se méfier de cette doctrine, j'en 
dois montrer les dangers. 
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Dans les cbi9Ses «ùrilest tovUmv fki^ To- 
béi^safiçe p^ 1^ FP^W^ ^^ P^^ ^^^ préIres » 
cV^t |p Wpyen le pliw «ftp ^€^ «'avoir àms 
ptiu n| obéîssappf^y ni rcitigkiff , ni [wéire. 
ypoloir fstire robéissf^ncf» pitt dea gen*«- 
dariQ€f$ 9 iç'^t sfioi^ dp^t^ ^ua iostrumeiit du 
pouvoir. Il faïf t cpmprf^iidre w que ç'^ que 
rim^rum|E^t çt le pp^vpîr« Cptt« matière à^ 
^ande ^p peu d^^t^pti^a». * 
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CHAPITRE VII. 



0ES BPfETS no POUVOIR , {<:T Ôb SOri APPLICATION DAN» 

LA QDBSTIOM fftisSNTE'^ 



Aujuu&p^ttui le pouvoir eu Frauce est tQut : 
c'ts\ là 9pn point de force. Cest aussi là sou 
pmnt de faiblesse. 

^e dis le pouvoir est tout } par une raison 
toute simple : ç^est qu^i) est la seule con^bî- 
naison existante. ^\i ajouté que cela même 
constituait son point de faiblesse, par une 
raison encore toute simple : sMl est ébranlé, 
il n^aura rjen où s'appuyer. 

Je crpis Pavoir dit daqs im de mes pré* 
cédcns écrits ; le pouvoir est un composé de 
force et d'autorité. Un soldat est une force , 
U n'est pas une autorité. Un magistrat est 
\\nç ^utor^té f il n'est pas une^ force. Si l'au- 
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torité, luttant contre les passions , n^estpas 
accompagnée de la force , elle ne sera pas 
écoutée. Si la force veut marcher sans Tau- 
torité, elle marchera à Taveugle; elle ne 
sera pas respectée. 

Actuellement^ si on veut savoir ce qui 
compose Tautorité^je répondrai : La pre- 
mière condition, c^est qu^elle se tire de sa 
propre nature. L^autorité du ciel est assu- 
rément très-respectable ; elle a une grande 
influence. Cependant, si vous n^aviez rien de 
• plus à Paris pour défendre les coffres de 
M. Lafitle et ceux des autres banquiers , je 
les croirais fort mal défendus. Cesf ce que 
Montesquieu a très-bien entendu, quand il a 
recommandé de ne pas gouverner par les lois 
politiques, ce qui est dans le domaine des 
lois civiles; ni par les lois religieuses , ce qui' 
est dans le domaine des lois civiles et politi- 
ques. 

Uautor i té , prise dans sa propre nature, 
c^est-à-dire dans Tensemble des mœurs, 
des institutions et des lois, présente comme 
la force une hiérarchie. Dans quelques points, 
ces' deux hiérarchies semblent se corres- 
pondre. Pour le soldat factionnaire, la con- 
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signe est une petite loi dont il est constitue 
magistrat. La loi, de son côté, est une large 
consigne pour laquelle le magistrat est 
constitué factionnaire. . 

Avec vos gendarmes, c^est-à-dire avec 
votre force publique , vous prétendez conte- 
nir tous les mouvemens. Vous savez sans 
doute comment on Femploie. 

Au milieu de deux ou trois^ mille hommes 

9 

rassemblés dans une. foire;, une brigade de 
gendairmerie, . c^est-à-dire cinq hommes, 
contiendront facilement toute, celte popula- 
tion 9 parce qu^à la première dissension entre 
deux individus , la brigade s^ portera tout 
entière, et que le reste, ayant peu ou point 
d^ntérét dans cette affaire, ne lui apportera 
aucun obstacle. Si la dissension mentionnée 
se propage et qu^elle entre dans tout le ras-r 
semblement , la force publique sera insufE- 
sante^ Vous voyez par-là comment la force 
publique est réprimante ; c^est comme action 
de priorité et d^initiative ; c^est comme force 
combinée auprès d^une force éparse qui ne 
Test pas. 

Vous pouvez expliquer par. ces. exemples 
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les petits succès qu^a obtenus en diverses pir- 
constances votre gendarmerie. 

Dans tous les débets où le peuple met 
souvent ses passions, m^^is où il a quelque* 
fois raison au fond, Fautorité ne doit jamais 
oublier qu^elle doit être raisonnable , et en- 
core plus qu'elle doit être juste. SHl s'agis- 
sait pour une grande société d'un intérêt 
bien vif qui serait dans ses droits , et que le 
pouvoir, égare par quelques coteries, s'obsti- 
nftt à offense^ cet intérêt et à le froisser, il 
aurait beau appeler à lui tous les comparti-» 
mens de Fautoritë ; au premier moment 
peut-être ils lui porteraient secours { à 
la fin ils hésiteraient ; bientôt peut-être ils 
Pabandonneraient* Dans ce cas, les grandes 
supériorités de l'Etat, telles que les Cours ju- 
diciaires, la Chambre des députés , la Cham* 
bre des pairs, le Conseil-d'Etat )ui--méni<^> 
peuvent être ébranlés. La force publique 
ne tardera pas à l'être elle-même ; la masse 
de la population se met alors en mouvement. 

Vous me direz : « Nous ne sommes plus ftn 
» 1 789. Aujourd'hui nos cadres et oôs com- 
» biuaisons de force sont plus assurés, n Cest 
bien. Le peuple de Paris, exaspéré , se sou- 
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lèvera un jour cbmtne au temps des seclious, 
et vous le comprîtnerez. Je vais vous dire 
dans ce cas ce qui arrivera. 

TsA vu quelquefois , à la suite d^un grand 
orage , les deux rues du Bac et de Saiut4Io- 
noré remplies de bot'd en bord d^une eaù 
trouble et noirâtre. Totis pourrez avoir quel- 
que j6ur daïis ces deux rues un ruisseau 
semblable : il ne sera pas de cette coiileur. 

c( Cominent? mais c^esf donc une rage de 
» vouloir obéir seulement à aon Roi, à se$ 
it magisti*ats , à ses lois ^ et de né voidoir 
» pas absolument supporter le joug si doux 
» de quelques bons inoines et de quelques 
» bons prêtres. » 

OUI- 

Pendant la vie de Louis XVIII , cette mar- 
che du gouvernement , qufi commençait à 
se manifester, ëtait menaçante. Sous quel-* 
ques rapports, Cependant, les écarts étaient 
contenus: depuis Tavénement de Charles X, 
ils se sont multipliés ; ils ont porté de di- 
verses manières Firritation ou Pépouvante. 

Actuellement , où peut conduire chez un 
peujple vif et animé une telle situation; il 
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ne suifit pas de le faire entendre , il faut le 
dire tout -à -fait. J'ai parlé de THistoire 
comme étant rexpérience des nations; je 
n'^aurai pas besoin d'^aller chercher des 
exemples dans les anciens âges ; nous en 
ayons en abondance dans Tâge présent. 

Au 20 mars, voilà un homme odieux à 
toute la France ancienne à cause de son 
illégitimité; voilà un homme odieux de même 
à la France nouvelle , par toutes les fausses 
promesses dont il Fa leurrée. 

A ceux-ci, il a promis un gouvernement 
représentatif; il en a même fait dresser les 
cadres ; pendant quelques années son empire 
sVst appelé république ; point du tout, mal- 
gré ses promesses, la France est livrée, 
comme aujourd'hui rEspagne,au gouverne- 
ment absolu. 

A ceux-là y il a promis Tégalité et Faboli*- 
tion des rangs; point du tout , voilà une Lé- 
gion-d'Honneur, des majorats et tous les ti- 
tres de noblesse. 

A d'autres, il promet sans cesse la paix, 
et néanmoins iJ fait sans cesse la guerre; la 
jeunesse tout entière y est envoyée , ou libre, 
ou garrotée. 
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Eh bien! c-est cet homme couvert en 
apparence de malédictions; c'^est cet homme 
abandonné de tout , même de la gloire des 
armés qui long-temps Tavait soutenu ; , c^est 
cet homme que la France ( s'^il m'est permis 
d'appeler de ce nom les flots d'une popu- 
lation aveugle ) , c'est cet homme que la 
France semble redemander et rappeler. 

J'ai mis à découvert dans le Mémoire à 
consulter la vérité enfermée dans ce phéno- 
mène; c'est qu'il est pour les peuples et sur- 
tout pour le peuple français une sorte d'o- 
béissance même la plus dure qu'ils peuvent 
supporter, quand elle présente certaines 
compensations; et qu'il y en a une autre 
sorte même la plus douce en apparence, la- 
quelle est absolument insupportable. 

Avec de l'habileté il serait possible au 
gouvernement du Roi de nous croiser de 
nouveau pour aller détruire l'empire, turc à 
Constantinople; que sais-je! peut-être l'em- 
pire de la Chine à Pékin. Ce qu'on ne per- 
suadera jamais au peuple français , c'est de 
Siubir bien doucement et bien , tranquille- 
ment la domination des prêtres. Le peuple 
français peut accepter tout de ses souve- 
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tains , excepté une seule ehose : la âoMtfe» 

Cela même explique le ûo mati. Il a eu 
pour mobile moins la hàiile de Tancieil ré* 
gime en soi , s^il faut lé dire , qtie la honte 
de le voir rétabli au profit de quelques no^ 
bles et de quelques prêtres^ 

Au sujet des nobleis , tnalgré quelques pré*- 
Tentions subsistantes, on commence à se 
rassurer. Il est l^econnu que la prétendue 
résurrection des dîmes et des droits féodaux 
est une chimère. D^un autre cdté, peu à peu 
les positions respectives se sont faites; le^in* 
téréts se sont rassurés; aujourd'hui cm peut 
dire qu'il n'y a plus de danger sur ce point» 
Du côté des prêtres^ il n'en est pas de lAèmew 
A cet égard 9 l'irritation est outre mesure» 
Elle est telle que , si ce n'était le respect 
particulier qu\>ti porte au monarque ainsi 
qu'à toute la maison régnante , je n'ose Aire 
fee qu'il arrîveraft. 

Au milieu dé tant de dangers , il serait 
bien singulier ipie le Dieu de saint Louii 
eût tout-à-fait abandonné ses enfans. Dans 
Tordre de l'unive^, il nous a été promis 
qtliie la fin des choses serait précédée de 
signés dans le dél : Time si^a eritrii in 
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icoêh. t)ans Tordre de la politique , que 4ô 
signes d^une autre espèce! 

On m'a reproché d'avoir, dans le Mé- 
moire à consulter^ mentionné quelques-uns 
de ces signes. Je ne sache pas qu'on en ait 
contesté la réalité. Est-il vrai ou n'est-il pas 
vrai que les premiers moraens de l'avéne-* 
ment de tiotre bien-aimé monarque ont été 
partout un sujet de fête, et que quelque 
chose comme une apparence de tristesse a 
succédé à la joie publique ? 

Est-il vrai ou n'est-il pas vrai quie lés ob- 
sèques d'un général, en cela «eul qu'il mar- 
quait dans l'opposition , ont * été accompa- 
gnées d'un mouvement public extraordi- 
naire? ^ 

Est-il vrai txij. n'est-îl pas vrai que la si- 
tuation de^ ministres dans les Chambres et 
hors des Chambrés df vient chaque jour va- 
cillante et impopulaire , en cela seul qu'on 
les* voit attachés et comme garrotés à. un 
plan odieux? ^^ . 

pans l'ordre politique, que de signet, 
que d'avertissemens , et en cela même que 
de faveurs de la Providence ! Il en est d'un 
autre ordre qui pèsent depuis long-temps 
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sur mou cœur 9 et que je ne puis mVmpé— 
cher de désigner. 

Je mte souviens dans toa jeunesse "d^avoir 
été témoin , lors du mariage de M. le Dau- 
phin , des fêtes qui furent données à ce su- 
jet, et de FeflProyable catastrophe qui en 
fiit la suite. 

Je me souviens , sous Bonaparte $ d^avoir 
été témoin de la fétë donnéie parM. ram- 
' bassadeur d^ Autriche , et de Pépouvantable 
catastrophe qui la suivit. 

Dans une circonstance plus récente et non 
moins mémorable, je me souviens de quel- 
ques accidens survenus. Que grâces soient 
rendues a Dieu : ces accidens opti été légers; 
ils n^ont eu aucui^e suite grave. 

Au sujet de ces souvenirs**^ qu^oa ne me 
demande pas si dans Tordre naturel je crois 
aux pressentimens. .Je^n^ai point à m^expli- 
quer à cet égard. Tout* ce que je puis dire , 
cVst que dans Tordre de la Providence f je 
crois aux avehtissemens. 
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CHAPITRE Vin. 



DANG£BS A l'eGAUD DE LA RELIGION ET DES PBÂTRES. 



Dans Pmnigration, quand j^ai entendu de 
bons prêtres conversant avec moi sur notre 
avenir, me raconter ce quMls se proposaient 
de faire lors de notre restauration , j^aifrérai 
de tous mes membres^ 

La restauration effectuée, quand jVi vu, à 
regard de ce qui m^avait été annoncé , un 
commencement d'exécution; quand j'^ai vu 
un grand gouvernement, enivré des pensées 
les plus fausses, se jeter à son début dans 
les missions et dans les processions; quand 
j Vi vu un ministère , qu'ion gisait peu reli-* 
gieux et même peu royaliste, tramer comme 
un autre des frères et des jésuites, j voir le 
salut de PEtat, et jeter, sous prétexte de la 
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rendr^e chrétienne, toute notre jeunesse dàu^ 
la vie dévote , mon ame a dû se remplir d^é- 
tonnemeni. 

A la fin, lorsqu^un ministère tout roya- 
liste s^est mis à lancer aux. sommités du pou- 
voir, àiVffet de régler notre vie présente, 
des hoanmes appartenant à la vie à venir; 
lorsque , en fausse imitation de ce: qui se 
passe dans un pays voisin, j^ai vu notre 
Chambre des pairs, notre Conseil-^d'Etat , le 
ministère lui-même, se garfair dMvêques, et 
marcher à la suite de moines et de congré- 
gations de toute espèce ; à ce spectacle , où 
toute raison:, tout principe, toute règle me 
paraissaient subvertis. J'ai dû abandonner 
toute espérance, et dire adieu à la religion^ 
à la monarchie , à la patrie. 

Dans le Mémoire à consulter f'^^Wv^vX^é ce 
triste sujet; il faut que jY revienne encore. 
Comme puissance temporelle , la société a 
besoin d" savoir le caractère de ses rapports 
avec le clergé comme puissance spirituelle, 
les atteintes qu'elle en peut recevoir, les pré- 
cautions et les règles qu'elle doit observer. 

I^e citoyen , individuellement , a besoin de 
savoir, comme la société, la conduite qu'il 
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doit tenir, les précautions et les règles qu^il 
doit observel*; enfin, les consciences ont be- 
^soin de savoir ce que cVst qu^un sentiment 
de haine et d'^amour, de mépris et de res- 
pect , qui, selon les circonstances, les éloigne 
ou les rapproche du prêtre. * , 

Il me faut dès-lors entrer plus que je n'ai 
fait dans les principes de cette question , et 
,me faire mèrae un moment théologien pour 
assurer nia marche comme publiciste. 

Le chrii^ianisme nous est donné par tous 
les maîtres de la vie spirituelle comme lune 
guerre continuelle livrée aux passions : cVst 
bien. Il ne s'agit plus que d'examiner, dans 
ce principe même et d'après l'autorité de 
nos livres saints, quelle est pour l'homme' la 
plus terrible et aux yeux de Dieu là plus 
odieuse des passions. 

Selon la première et la principale de nos 
traditions chrétiennes, ce fut un mouve- 
ment d'orgueil qui porta la première et la 
plus belle des créations célestes à envier à 
Pieu même la domination souveraine. Ce 
premier mouvement de l'orgueil a produit 
l'epfer. . 

Satan , voilà Fange tel que rorgueille fait. 



/ 
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Selon la seconde de nos traditions chré— 
tiennes , Thomme^ seconde création d|i eiel^ 
fîit porté à la désobéissance à Dieu. Fut-ce 
par la pensée de quelque nouveau plaisir 
des sens, de quelque nouvelle concupis- 
cence charnelle? Les paroles dePesprit ten- 
tateur nous ont été conservées; elles sont 
consignées dans nos livres saints : Vous serez 
coMMB OB8 DIEUX : f^os sicut dH eritis. Telles 
sont ces paroles; et ces paroles ont produit 
la mort. 

L^ENFER, LA MORT, tcls sout, pour la mal- 
heureuse espèce humaine , les premiers ré- 
sultats de Torgueil. 

Les pins pures des créations célestes , la 
première des créatures humaines , tels sont, 
dans Forigine des choses , les premières vic*^ 
times et les premiers coupables. 

De la loi ancienne passons à la loi noa- 
velle. • 

Si nous recherchoos dans FEvangile la 
conduite de Dieu à Pégard des passions or- 
dinaires, nous trouvons dans Pexemple de 
Madeleine pécheresse et dans celui de la 
femme adultère de grands traits de Tindul- 
^ence divine envers les faiblesses de la chair. 



\ 
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Dans Fexemple du .voleur attaché à' la 
croix et connu sou6 le nom de bon larron f 
nous trouvons un autre trait d^indulgenoe 
envers Tesprit d'iniquité et de cupidité. 

Dans ^exemple de saint Pierre reniant 
Dieu en présence de Dieuméme^ dans celui de 
saint Thomas obstiné dans son incrédulité ,^ 
ainsi que dans celui de saint Paul osant pet^ 
sécuter Dieu {Sauly Saul^ quare me pene^ 
queris?)^ nous trcnivons d'autres tr£ts non 
moins admirables de la bonté et de Findu^ 
gence divine. 

Remarquons que nous rx^ea trouvons au- 
cun qui s'appliqqe a des actes dWgueiL Le 
Samaritain hérétique pourra être admis avec 
bonté auprès du Sauveur du monde. L'ado<- 
rateijr de Jupiter pourra être admis par 
saint Paul aux grâces de la Foi. Le Phari- 
sien' seul, encore qu'il soit le dépositaire de 
la loi sainte , sera maudit et repoussé à ja- 
mais.' V " ' * ' . ... . 

Prêtres ' d'aujourdîiuî ,, ministres du Très*' 
Haut, appelés par prédilection, comme le> 
premiers anges et le premier homme )' aux 
faveurs célestes , prenez garde. Les serpem^ 
d'aujourd'hui n'ont pas tous la paroké II 
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en est encore cependant qui rampient auprès 
de vous et qui vous disent comme au pre-*« 
mier homme : f^os siçut dii eritis. 

Cest ce dont un grand apôtre a voulu 
sans doute vous préserver, lorsqu^n vous 
recommandant la tempérance , Fratresy so-^ 
brii estàte , il vous a avertis que Fesprît du 
mal rôde saris cesse atutour de vous , quœ^ 
rens quem deQoret. 

Assaillis comme vous Pètes d^une conti- 
nuelle tentation et d^un grand piège , in- 
vestis en même temps d^une grande auto^ 
rite, obligés, par tous les devoirs de votre 
état , à exercer cette autorité pour la gloire 
de Dieu , obligés , par les mêmes devoirs , au 
plus grand zèle pour le salut des âmes, deux 
sources , dont Pune puire, Pautre impure , se 
présentent sans cesse pour donner nais- 
sance à vos mouvemens. 

Avec Pune, qui provient de Pamour de 

9 

Dieu et du prochain , vous travaillez dans un 
esprit de piété et de charité ; avec Pautre , 
qui provient de Porgueil, vous travaillez 
pour Pamour de vous-mêmes et de la domi- 
nation. . 

On me demande d^expliquer le con- 
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traste d^amour et de haii^e , de mépris, et 
de respect dont les prêtres sont diversement 
Tobjet; voici Fexplication : toujours le prê- 
tre sera ou recherché, ou repousse, selon 
que Ton aperce vi'a dans ses œuvres les sug- 
gestions de Torgueil pu celles de la charité , * 
ses devoirs ou ses penchans^ Tinspiration de 
Dieu ou celle de Satan. 

Pressés et poussés ainsi en isens divers , ne 
sont-ils pas trop heureux que la société , 
veillant pour son bien, veille aussi pour le 
leur? Si Thistoire est la leçon des peuples , 
en même temps qu^elle est la leçon. des rois, 
ne doit-elle pas être aussi la leur? En por- 
tant nos regards sur la vie passée des peu- 
ples , ne voyons-nous pas réaliser à leur dé^ 
triment 9 ainsi qu^à celui des sociétés, les 
conséquences dangereuses.de ce désir ef- 
fréné de domination? Dans cette position, 
la société, qui surveille le prêtre, qui Tob- 
serve, qui le maintient et qui le contient, 
n^est donc pas, .comme il le croit, une en- 
nemie; c^est, sur la pente glissante où il a 
été placé, un auxiliaire et un appui. . 

Je reprends. 

JL.'^orgueil est de toutes les passions de 
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Fhomnie la plus odieuâe , la plus frappée de 
la -colère céleste ; elle eii sans exemple de 
merci et de miséricorde. 

EHe est en même temps celle de* nos pas-^ 
stons la plus séduisante, la plus capable de 
• nous enivrer, de nous transporter ; elle a été 
capable de faire abandonner aux premières 
créations célestes leur qualité d^ange; elle a 
pu entraîner le premier homme et lui faire 
sacrifier le paradis terrestre. Dans Page d'or' 
du monde , si cette passion a pu faire tant 
de mal , que ne pourra-t-elle pas faire au- 
jourd'hui? V 

Le christianisme est une guerre livrée* 
aux passions. On vient de voir que dans 
Tordre de nos rapporta avec Dieu, Toi^gueir,' 
c*est-à-dire le désir de la domination est la 
plus réprouvée de Dieu. 

Transportons-nous aôtuellement dansPoi^* 
dre civil et politique t uou^ atloûs voir que si 
les passions du second ordre, tdles que Km- 
pureté, la cupidité, exigent de la part de^ 
sociétés en général , et des titoy èOs en par- 
' ticulier, dés précautions continuelles et des 
règles sévères, celle de nos passions qui les 
domiite toutes, Torgueil leur a paru encore 
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plus ï:edoutahle. Nous allons voir les précau- 
tions qui ont été prises à cet égard , non- 
seolement de citoyen à citoyen , de peuple à 
peuple 9 mais encore des souverains envers 
leurs sujets , et des sujets eux-mêmes envers 
leurs souverains. 

Relativement à la concupiscence de la 
chair, un homme plein de Tesprit de Dieu 
a pu dire : J^ai fait un pacte avec mes 
yeux pour fie pas penser même à une * 
femme : Ut ne cogitarem quidèm de vîr^ 
gine. Un Père de TEglise dans le désert a pu 
gémir, au milieu des macérations , de se sur- 
prendre des pensées vers les dames de Rome. 
Tous les jours, c'est chacun de nous, jeune 
ou vieux , dans les haute» conditions ou dans 
les rangfe inférieurs, qui est obligé de se 
garder plus ou moins sévèrement contre les 
séductions de ce genre. 

Les familles sont obligées , dans leur inté- 
rieur, aux mêmes précautions. Plus les dan-r 
gers sont grands, plus les lois sont sévères. 
Je veux croire et je saià que les rapports 
d'un père avec sa fille , d'un frère avec sa 
sœur^ sont garantis par un instinct, pur bien- 
fait de la Providence} et cependant, aux 
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temps de la haute civilisation , lorsque la dé- 
.pravation des mœurs commence à se ré-r- 
pandre comme un chancre sur la spciété, la 
Providence a prévu que Finstinct de pureté 
qu^elle a fait, pouvait devenir insuffisant. Par 
un concert unanime , toutes les conscieaces 
se sont ameutées à la fois et armées contre 
rinceste. 

Dans ré^ucation publique, la société a 
institué de même une multitude de régle- 
mens gardiens et préservatifs des mq&urs. 

Telles sont , relativement aux simples dé- 
sordres de la chair, les précautions généra- 
lement consacrées chez les peuples. J'en po,ur- 
rais dire autant d'une autre de nos passions : 
la cupidité. Quelles précautions les sociétés 
ne prennent-elles pas pour réprimer à cet 
égard les mauvais penchans ! D'un côté , que 
de lois diverses portées contre les voleurs et 
contre le vol ! D'un autre côté, que de honte 
jelée par les inœurs sur toutç espèce d'inva- 
sion des propriétés I 

Telles sont les précautions de toute espèce 
que les sociétés ont cru devoir prendre à 
l'égard des passfons secondaires. Acluellc^ 
ment, au lieu de ces précautions, suppo-j- 
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sons qu^une société ayeugle sVtudiât ici par 
un esprit de galanterie, ou,- comme à Baby- 
lone et à Paphos, par un esprit religieux; 
ailleurs, comme à Lacédémone ou chez les 
flibustiers , sous prétexte d^exercer Findus- 
trie ou le courage , non à réprimer ces dé- 
sordres , mais au contraire à les favoriser ; 
supposons que., sous prétexte de je ne sais 
quelle liberté, nos écoles publiques et tiôs 
places publiques fussent remplies de tableaux^ 
licencieux; supposons que toute notre jeu-' 
nesse , au lieu des préceptes sévères de Thon- 
rieur et des lois, fût encouragée au brîgan-' 
dage par les plus beaux exemples de certains 
ferbans ou de chefs de brigands; que de-' 
viendrait la société? Il me serait facile d^en 
faire le tableau. 

Ce tableau pourrait à peine approcher de 
celui d^une société qui n''aurait su prendre 
aucune précaution contre Pesprît d'ambi- 
tion et de domination , c'est-à-dire contre 
les écarts de Porgueil. A cet égard, il est fa- 
cile d'observer, soit à l'intérieur contre les 
écarts de la puissance et contre ceux des 
citoyens, soit au-dehors contre l'ambition 
des peuples environnaus,les mesures de su- 
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retë qui sont employées. Au -dedans, les 
mœurs, les lois, les institutions, les assem- 
blées, les chutes constitutionnelles n^ont 
pas eu d^autre objet. De peuple à peuple, 
ce sont des traités, des conventions diverses, 
Pedtretien des armées , celui de grandes for- 
teresses. • 

Deux pensées se présentent à Faspect de 
ce tableau. Si , contre les entreprises ordi- 
naires de Porgueil, des précautions sont in- 
dispensables à la sûreté de la société, com- 
bien ne doivent-elles pas Têtre davantage 
envers nne puissance rivale dont Taction est 
telle qu^elle saisit Famé tout entière, et qui 
commande non pas au nom d^un souverain 
particulier, mais au nom d'^elle-même et au 
nom de Dieu? Une société qui se serait né- 
gligée à cet égard devrait être un objet de 
pitié. 

Mais que serait-ce si, au lieu de prendre 
des précautions contre cette puissance, on 
voyait le souverain lui-même et une partie 
de la société s^occuper sans cesse à favoriser 
des envahissemens qu^ils devraient com- 
battre ? 
. Dans Tordre politique, n'avez- vous ni se- 
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nat, ni charte, ni assemblées, ni lais fonda- 
mentales ? Vous pourrez avoir de .temps en 
temps des Trajan et dès M^rc-Aurèle ; vous 
aurez aussi des Néron, des Caligula, des 
Domitien. 

Danjs Tordre religieux, n^avez- vous, ni par 
les mçeurs ni par les lois, aucune barrière 
contre Tesprit de dominatioi) du prèlr.e;. 
eussiez-vous à d'autres égards des institu- 
tions sages, vous aurez bientôt partout le feu 
et la flamme : heureux d'arriver, à forcie de 
stupidité , à quelque chose du huitième et. .du 
. neuvième siècle , ou , à Faide des auto-da-^^ 
à quelque chose de Fétat actuel de FE^pagne . 
ou du Paraguay. , 

Ces réflexions y ainsi qu^on Fa vu, appar- 
tiennent à un principe général; il ne s^agit 
plus que de les appliquer à notre état pré-* 
sent. 

Que nous soyons aujourd'hui aux prises 
avec un système d'envahissement de la part 
de la puissance sacerdotale , c'est ce qui . est 
constaté de toute manière. ' 

On veut se rassurer sur ce qu'on nV pas 
reçu encore de déclaration de guerre, et sur 
ce que la puissance rivale fait chaque jour 
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des ptotestatioDs de paix ; on veut se ras— 
surer aussi sur ce que les milices du clergé, 
qui sont de tous côtés en campagne , n^ont 
fait aucun acte d^hostilité. 

Cette dernière assertion sera contestée. Il 
y a des hostilités de toutes parts. Pour un 
-moment , je la suppose exacte. Je ferai seu- 
lement la question suivante : Si jamais une 
des trois ou quatre puissances qui nous atoi- 
sinent était vue renforçant continuelle-^ 
ment ses cordons sur nos frontières , et 
armant et ravitaillant ses places fortes, ces 
dispositions seraient certainement (ou du 
nioinsjelecrois) un objet d^observation, d'in- 
quiétude, et peut-être de plaintes à porter. 

Au lieu de ces inquiétudes et de ces plam- 
tes , si un gouvernement niais voyait ces pré- 
paratifs avec complaisance, sMl mettait son 
zèle à favoriser ces préparatifs , au lieu de' 
chercher à s'en préserver; sous prétexte que 
r An gle terre, r Au triche, la Prusse se soïjt dé- 
clarées les amies de la France et ne veulent 
que son bonheur , si le gouvernement voyait 
parader avec plaisir autour de nos ports les 
forces navales britanniques; si, d'un autre 
côté , les housards de l'Autriche et ceux de 
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la Prusse s^approchaient chaque jour de 
Metz et de Strasbourg ; si , en mên^e temps , 
les Français zélés qui verraient dans ces dis- 
positions quelque chose de dangereux et qui 
liianifesteraient leur sentiment étaient , par 
lin système continu de diffamation et de 
persécution , repolisses et couverts de répro- 
bation , que faudrait-il penser d^un tel gou- 
vernement et d^n tel pays ? 

Que lé clergé, comme puissance spiri- 
tuelle , fasse aujourd'hui auprès de la puis- 
sance sociale des préparatifs semblables, 
c'est sur quoi Texistence introduite à petit 
bruit de la plus formidable des armées dans 
Tordre politique et moral (je veux dire les 
jésuites ) , ne peut laisser aucun doute ; c'est 
ce que l'existence clandestine des diverses 
congrégations, affiliations ou sodalités dans 
la main des prêtres, achève de confirmer; 
c'est ce que la résistance éclatante et presque 
l'insurrection de quelques prélats avait de- 
puis long-temps fait apercevoir ; c'est aussi 
fce que n'infirmera pas la déclaration ré- 
cente de quelques prélats, qui, en adoptant, 
èans vouloir le cit^ , le premier article de la 
déclaration dé 1682,' ont assez fait connai-*^ 

i3 
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tre par cette prëcaution cauteleuse le fond 
de leur pensée. 

Toutes ces considérations ont fait que 
Fopinion publique s'est violemment pro- 
noncée. Pendant quelque temps , j'ai cru que 
le clergé aurait peur de la tempête et car- 
guerait ses voiles. Pas du tout : tempête ou 
lion, le voilà qui a remis son navire à flot; 
les armées marchent pour protéger les mis- 
sions. De cette manière, où va-t-on, et où 
arrivera-t-cn? 
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CHAPITRE IX. 



CONTINUATION DU MEME SUJET; CONDUITE DU 

GOUVERNEMENT. 



Je viens de parler d^un gouvernement 
niais. J^aî failli eflfacer cette expression de 
peur qu^elle ne parût une injure. En poujr- 
suivant je la laisse subsister; car elle mç 
paraît presque un éloge. Ce n'est en eflFet 
que de cette manière qu'ion peut justifier 
une conduite que Tindulgence peut se con- 
tenter de trouver maladroite , mais que la 
sévérité pourrait appeler perfide. Ce qui en 
donne la pensée , c'est un vernis d'habilet^ 
qu'on lui aperçoit. Machiavel aujourd'hui ne 
ferait pas mieux. 

Au moment où le clergé est parvenu à se 
saisir de la puissance du gouvernement, 

i3* 
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comme il a prévu qu^il y aurait une forte 
opposition, une double tactique a été, tout 
en donnant au plan une grande activité 
d^exécution, d'énerver le plus possible Pop- 
position. Pour cela ou ne s^estpasmis d'abord 
à la blâmer ; on a feint au contraire de Fen- 
courager 5 quelquefois même on lui a donné 
des éloges. A la fin il à bien fallu se décider 
à envoyer dés bombes dans un camp où 
on a cherché en vain à répandre de Fo- 
pium. 

Royalistes! que voulez-vous? Kndépen- 
dance royale ! la voilà proclamée dans une 
adresse au Roi de la part de tous les évéques. 
Dans cette adresse telle qu'elle est rédigée, oh 
trouve de l'habileté ; on y trouve aussi de 
l'artifice. Tacite dit d'une certaine conduite 
des Romains dans la Grande-Bretagne : 
Idque apud imperitos humanitas vocabatur^ 
cùm pars servitutis esset. Dans cette adresse 
en faveur dé l'indépendance royale, on peut 
voir de même un plan de servitude. 

A cet égard, tout a été mis en usage; on 
ne s'est pas contenté de circonvenir la cour j 
on a séduit les uns par les caresses, d'autres 
par le raisonnement; ceux qu'on n'a pu 
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Convaincre par le syllogisme, on les a ^-r. 
taqués par la prudence ; remuer les esprit^ 
contre les jésuites, a été présenté comme 
lin danger de trouble. De peur de ti-oubler 
la France , quelques-uns ont consenti à la 
laisser périrt 

On attribue notre situatiO;n actuelle à une. 
maladie indéfinissable. Klle est à beaucoup 
d'égards FefFet de la conduite du gouverne- 
ment. Au lieu de protéger la société contre 
le^ pfétres, dès qu^pn Ta vu associé a leurs 
prétentions, une inquiétude vague, mais gé- 
nérale, ardente, a saisi tous les esprits. J^ap- 
prends que depuis les esprits sont partout 
en inouvement. Ceux-ci font des rêves d^im- 
piété, ceux-là de protestantisme, d^n^res de 
presbytérianisme : le plus grand nombre 
désolé ne Sdit comment se conduâre envers 
c^s prétros quiils seraient si heureux d'^ho- 
norer et de chérir, et qu^ils sont cependant 
forces de maudire et de détester. 

Ici ressort avec évidence le double sentir 
ment dont j'ai parlé précédemment : sentirr. 
ment de haine la plus vive , ou de respect le. 
plus tendre , selon que le prêtre .opère eii 
vertu de cet esprit dVmour 'et de charité y 



véHtàble inspiration c|e Jésnà-ChHst , qui a 
sauvé le inonde ; ou selon cet esprit d^or- 
gueil et de domination avec lequel Satan 
cherche*à Je perdre. Veut-on persister dans 
lé plan qui a été adopté ? on est sûr d^animer 
et de renforcer partout la haine des prêtres ; , 
et ce sentiment aura un principe juste. 
Veùt-on au contraire ramener le prêtre dans 
sa véritable voie ( voie de pieté et de cha- 
rité ) ? on est sûr de ramener tout le peuple 
français au respect envers la religion et ïe 
sacerdoce. 

A cet égard, je suis obligé d'ôter à cer- 
tains prêtres un prétexte pfus ou moins 
plausible , dont ils se bercent relativement 
att caractère dont ils sont aujourd'hui re- 
vêtus. 

Quelques-unis croient die bonne foi qu'ils 
sont au même titre et avec la même mission 
les successeurs des apôtres. J'ai glosé un 
certain texte dont M. T Archevêque de Paris 
(prélat que je révère par-dessus tout ) s'est 
• servi précédemment pour autoriser ses mis- 
sions: Sicut misit me pater^ et ego ntitto vos. 
Je nie trouve obligé de le gloser une se- 
conde foife, attendu qu'en le répétant récem- 
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ment il Ta appHqué au caractère du préire 
dans les sociétés actuelles. 

A raTénement de Jésus-Christ , tous les 
cultes de la terre devaient être renversés, 
pour faire place au vrai culte. Cependant, 
comme ce n^est pas une petite affaire pour 
un État que d^y voir renverser le culte établi, 
attendu que \é culte et les mœurs religieu- 
ses ont toujours de grandes connexions avec 
les mœurs civiles et politiques , les prêtres 
durent s^attendre à trouver de grandes ré- 
sistances. Tout en respectant les puissances 
par principes de devoir , la mission du prê- 
tre était alors de renverser le culte sans s^em- 
bsorasser de ce qui arriverait de TEtat. La 
croix dut être plantée indifieremment au 
sommet du Capitole ou sur ses ruines. 

Au moment présent, lorsque la croix est 
plantée partout , et qu^il n^ a plus de temple 
et de statue de faux dieux à renverser ; au 
moment présent , les sociétés ayant droit ( ou 
du moins je le crois ainsi ) à leur conserva- 
tion , le prêtre y doit entrer non en risquant 
des troubles et des bouleversemens , mais 
avec un esprit sincère de paix et de soumis- 
sion. Dans les premiers temps du christia- 
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nlsiQ^^le rejaversement d^un empire était ui^ 
fait imputable non à Taction du prêtre, mais, 
à la volonté de Dieu. Au temps présent; ce 
même renversement, ouvrage, 4u prêtre, ne' 
présenterait plus le même caractère. Ce ne, 
serait plus seulement un fait , mais un 
crime. 

Le texte : Sicut rrdsit mepater^ et ego mitto. 
vofi , qui s^applique aux apôtres, ne s^applique 
donc pas à ce temps-ci. 

Pour lui donner une sorte d^application,^ 
quç fait-on ? On a cherché , je ne dirai pas , 
à fpnder un nouveau christianisme, mais au 
moins à charger Tanclenne vie chrétienne^ 
d^une multitude de rites qui semblent ap- 
partenir plu$ particulièrement à la vie mo- 
nastique, 01:^ à la vie dévote; sans s^embar- 
rasser si cette; vie peut convenir à toutes les 
âmes , ou même à toutes les positions de la 
vie. Ce nVstpas assez; on a cherché à faire 
du christianisme 9 non plus ce qu^il est , une 
religion d^amour, çiaisune religion de ter- 
reur. 

Ce double plan mis e^i pratique , il en est 
résulté plusieurs effçts fâcheux. 

Et d^abqrd il y a certainement une noble. 
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crainte de Dieu. Elle est , comme le dît le 
prophète roi , le commencement de la sagesse^ 
Cette crainte toute de respect prend sa soui^ce 
dans Fadmiratiop et dans Tamour. 

Tirée de ce principe , si la cçainte de Dieq, 
est un sentiment honorable , il est une. autre 
crainte qainV pas ce caractère 9 et qui par-, 
là même est i^éprouvée de Dieu. L'apôtre 
saint Jean nous dit positivement que c^tte 
crainte est incompatible avec la charité :. 
C1mrit(is foras mittit timorem. 

Cette doctrine qui n'asservit pas assea;, qui^ 
laisse quelque dignité à Tame humaine ^ n'a 
pas de faveur. Elle déplaît à un grand nqfar 
bre de prêtres. On les voit chaque jour (et 
il est facile de devineiç* pour quoi ) pirêchçr 
non une religion de confiance et d'amour , 
mais une religion de terreur. Une multitude 
de bonnes âmes terrifiées par eux (quelques-: 
unçs jusqu'à la folie), remplissent Ie§ socié- 
tés de je ne sais quelle peur de Dieu. que les 
prêtres appellent salutaire , et qui pourtant 
ne tournera le plus souvent qu'à la haine, 
p|i à la dérision des choses religieuses. Tan- 
dis que les uns se courbent et se laissent 
aplatir sous la meule qu'on leur impose , le^ 
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autres se redressent , s^indignent ; quelque- 
fois leur indignation les égare. 

Le plan par lequel on a cherché à jeter 
la société dans la vie dévote, ne pouvait 
avoir plus de succès. 

Certainement la vie dévole présente une 
grande excellence. Cela même est dans la ^ie 
sociale un inconvénient. Par Pexcellence de 
la vie dévote, les hommes qui Tout embras- 
sée semblent aspirer auprès de leurs con- 
citoyens à cette sorte de supériorité qui ap- 
partient à toute perfection ; au premier 
moment, où cette supériorité se mettra en 
lumière, elle sera repoussée. En effet, les 
préférences réclamées en faveur de la vie 
dévote , deviennent très-incommodes à tous 
ceux de la simple vid chrétienne , qui par 
leurame, leurs dispositions, leur caractère 
particulier, ne s^en trouvent pas susceptibles. 
Si pour la sainteté dans le ciel, il a été dit : 
MuUî vocatiy pauci verb électif à plus forte 
raison de la saihteté sur la terre. 

QuVn jeune homme en qui on aura re- 
marqué seulement des vertus chrétiennes 
vienne à mourir, et qu^a sa mort on dé- 
couvre sur sa poitrine des signes particuliers 
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à la vie dévote , ses camarades Thonoreront 
et le béniront. Si au contraire , pendant sa 
vie, il a laissé connaître ces distinctions par- 
ticulières , si par malheur surtout il a paru 
s'en prévaloir, ou que ses supérieurs Paient 
présenté comme modèle, il aura été un objet 
de désaffection et de dénigrement. 

Il en sera de même d'un soldat mort sur 
le champ de. bataille. Si pendant le cours de' 
sa vie il a été simplement chrétien et soldat , 
les insignes pieux dont on le trouvera cou- 
vert recevront des respects. Si pendant sa 
vie , Paûmônier du régiment de concert avec 
le colonel n'avait cessé de le proposer comme 
exemple , il eût été un objet de dérision. 

Des eflFets plus pernicieux encore appar- 
tiennent à ce système. 

Depuis long-temps je ne sais pas bien ce 
qui se pafôe à Saint-Sulpice. Mais pendant- 
plusieurs années de ma vie, j'ai été lié aveô des 
membres de cette respectable institution. 
Elle était alors, à l'égard de l'éducation des 
jeUnes gens , partagée entre deux méthodes : 
l'une à l'efiFet de portet toute la jeunesse 
vers les sentimens d'une dévotion tendre 
chargée de rares et de pratiques ; l'autre à 
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X^Sei de la conserver dans la^ ligne sévère, 
des devoirs et de s^en tenir là. I^es uns dir 
saient (U me sem})le les entendre encore ) i 
Tâchops de donner trop ; il en restera quel^ 
que chose ; les autres disaient : gardezr-vous 
de donner trpp ; il nç resterai rien. 

Dans le cours de ma vie , je n^i eu que 
trop Toccasion dç yoir se vérifier cette der- 
nière prédiction. J'ai vu yne multitu.de dç 
bons jeunes gens^bien bourrés de dqctrines. 
et de pratiques dévotes, les abandonner suc- 
cessi vendent au milieu du monde; et comme 
à ces pratiques on avait , selon la coutume , 
attaché tous les sentimens de religion et de 
morale , le système une fçis démantelé suc* 
conibait en entiejj* et périssait. 

Un autre danger, et celuirl^. ii^est ps^ 
moins grave, se trouve ds^ns la situation d'un 
peuple obéissant à des princes qu'on suppose 
favoriser ce système. 

Le poëte dit: Reffis c^dexemplar totuscomç; 
ponitur orbis. Dès ce moment toutes les aip[i- 
bitions , routes les émulations prennent ce 
caractère. La cour l'adopte; le ministère suit 
spn exemple ; et alors ce n'est pas seulement 
|i qui sera hypocrite ; c'est à qui exagérçra 
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•r , 

rhyjiocrîsîe. Molîère , stiivanl moi, tfâ peint 
qu'imparfaitement le Tartufe. De son temps 
cVtait un hypocrite méticuleux ,, avec tou- 
tes les formes de Phumilité et de la mo- 
destie. Le Tartufe du temps présent croit 
devoir prendre celles de Tarrogance. Nous 
avons aujourd'hui des fanfarons de dévotion 
et de piété; 

îl fatit dire franchementr les conséquences 
de cet état de choses. De cette manière , le 
dégoût de la dévotion se propage. La reli- 
gion qu'on a confondue avec elle participe à 
ce discrédit. Le souverain qu'on voit proté- 
ger ce mouvement pei^d, ainsi que la religion , 
quelque chose du respect et de l'afFefctiori 
des peuples. Un sentiment général, mêlé 
d'irritation et d''impatience,faît craindre par- 
tout des violences, et prochainement peut- 
être dès catastrophes. 

On de/nande ce que signifié cette irrita- 
tion, où elle tend^ ce qu'elle veut ; on d^-^ 
mande si on veut une religion ou si on n'en 
Veut pas, ou bien si on veut une religion 
sans prêtre. On demande si la liberté des 
cultes, établie par la Charte , l'est seulement 
pour les cultes étrangers , ou si elle s'appli- 
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que de même à la religion de FEtat. Dans 
Tirritation générale qu^on observe, les uns 
voient Fathéisme du dernier siècle qui veut 
se reprendre; les autres, la souveraineté du 
peuple qui veut se refaire ; d^autres encore 
la résurrection des temps révolutionnaires 
qui s^essaie. Enfin tel est Tég^rement des 
partisans de ce système , qu^un plan mani^ 
feste dVvilissement et de servitude ils cher- 
chent à le justifier par le texte de la Charte 
et par tous les principes de la liberté. 

Mais d^abord relativement à ce qui nous 
est resté de la philosophie du dernier siècle , 
on peut se rassurer; je réponds, à regard de 
tout 00 qui «e passe aujourd'hui, que celle-là 
n'est pas du tout irritée ; elle eçt enchantée. 

Je ne sais pour combien Tesprit démocra- 
tique et révolutionnaire peut être dans Tir-* 
ritation du moment présent , ni pour com* 
bien il parviendra j si les choses durent , à 
reprendre de Tascendant; mais au moins 
jusqu'au moment présent les idées d'ordre 
sont tellement établies, la nécessité d'une 
marche régulière est tellement démontrée 
à tous et pour tous, que je dois encore et en- 
core rejeter au loin des craintes de ce genre. 
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On demande ce qu^on veut ; je crois Pa^ 
voir déjà dit au chapitre précédent; je vais 
le répéter, si c'est nécessaire. On veut la 
religion chrétienne telle qU'cUe est établie 
en point de croyance pa? TÉvangile et par 
la tradition ; en. point de pratique et d^obéis- 
sanccv telle quelle est établie par les com- 
mandemens de Dieu et de TËglise. On veut 
les prêtres tels qu^ils sont selon Tordre ré- 
gulier et hiérarchique établi par TEgUse; 
on veut le Roi légitime tel quUl est établi 
par les anciennes lois de la France ; on veut 
lui obéir , de même qù^à Pieu , selon J^s lo^ 
anciennes qui sont Qonformes à la Charte , 
et selon les lois nouvelles régulièrement 
promulguées. 

. Voici encore ce qu^on veut : on veut obéir 
à Dieu par Tordre de Dieu , et noq par Tor- 
dre du Roi. D^uii autre cdté on veut obéir 
au Roi par Tordre du JRoi , et non par Tor- 
dre du {>rétre. Je dois déclarer , afin qu^on 
le sache bien,. que, hors les cas que j'^ai 
mentionnés précédemment , toute interv^in- 
tion du prêtre dans Tordre civil, toute inter- 
vention civile dans Tordrereligieux estégale- 
ment antipathique. Je dois déclarer que toute 
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prïsé de possession de la société par le prè- 
tre , rendra le prêtre odieux , parce qu^elle 
est pour la société d^une nature honteuse. 
Je dois ajouter que toute intervention du 
Roi, à Teffet de favoriser cette prise de pos- 
session , achèvera Pexaspération. 

On veut ne pas comprendre cette ëxai$pé- 
ration; la vie cependant est à cet égard 
pleine d^exemplës. Je puis me citer moi- 
mémie* 

Pie VII est à Fontainebleau. Malgré Yau^ 
dacïeusè impiété que récemment on m'a faite , 
je m'y rends j j'entends ce qu on appelle la 
mèssè du Pape. A la suite de la mèssé^ 
quelques personnes approchent et reçoivent 
à genoux sa bénédiction. Je m'approche à 
mon tour. Ce que j'ai fait alors de ma pleine 
volonté, l'eussé-je fait de même par l'ordre 
de Bonaparte, ou par celui du maire de 
Fontainebleau ? Ce n'est pas assez; 

Quel est celui d'entre nous tous , jeiïne 
ou vieux , qui n'a pas été dans le cas , dans 
sa vie , de se mettre aux genoux d'une femme ? 
Un homme peut^ eti s'aban donnant ainsi au 
mouvement libre de son cœur, s'humilier 
^ns s'abaisser. Ferait-il la même chose par 
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Tordre du préfet , ou même par Tordre de 
son père ? 

Je n^ignore pas qu^on fait à cet égard de 
grands reproches à Torgueîl du temps. Ces 
reproches me paraissent singuliers. L'humi- 
lité est sans doute prescrite au chrétien. Dans 
le temps paisca] , un chrétien se met 'à ge- 
noux pour confesser à Dieu ses péchés t'en 
cela il remplit un devoir; lorsquUl aperçoit, 
au lieu de Dieu j une figure d'homme, voila, 
je crois, de Thumîlité. Que veut-on de plus? 

n y a sans doute dans Thomme ordinaire 
qui a été créé, comme le prêtre, à Timage 
de Dieu, nh sentiment de fierté et de di- 
gnité. Userait singulier que ce sentiment fût 
maudit. La résistance qui , dans ce cas , est 
accusée d'orgueil , me fait le même effet que 
Taccusation de cupidité faite par les voleurs 
de grand chemin contre ceux qui se défen- 
dent. Dans le fait , si Thumilité est prescrite 
au chrétien, elle est encore plus recomman- 
dée au prêtre. Il doit se souvenir à chaque 
instant de sa vie qu'il est le serviteur du 
chrétien; il n'eu est pas le maître. 

C'est cependant ce quil veut être, et il le 
v-eut à toutpri'x. On dirait que peu lui importe 

«4 
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de mettre tout un pays eu feu; et vite ^ et 
vite, que les mission^ marchent , et avec elles 
de Fàrtillerie et des gendarmes. 

On sait ce qui s^est passé à Rouen ; on 
sVtonne du mécontentement. Il est facile de 
s'en rendre compte. 

Dans les temps ordinaires , ce qui a la pré- 
pondérance dans uno ville, c'est une cer- 
taine population d'hommes importans par 
les affairés , par les places , par la fortune , si 
voa$ voulez même par la nai^ance^^ mais 
qui d'ailleurs ne marquent dans la vie chré- 
tienne que par l'observ^pçe obscure et mo- 
deste; des devoirs religieux. Aussitôt.que des 
missionnaires se présentent , toute cette im- 
portance qui ne leur convient pas est effa- 
cée ; elle passe à une ipultitude de personnes 
inconnues jusqu'alors, mais qui, chargéi^s 
de scapulaires, de chapelets, dUagnus Deif 
sortent de tous côtés de leurs réduits, et sont 
placées aussitôt au premier rang comme 
créatures des prêtres. 

Cette révolution subite, très-déplaisante, 
en cela seul qu'elle est sous un rapport dé- 
licat un véritable déplacement mpral de la 
socié^ , peut devenir insupportable sous, un 
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autre rapport , en ce quVUe assujettît , sous 
la peine d^une note de deeiû, tous ceux 
qui , n^ayant pas Phabitude des petites pra- 
tiquées commandées dans ce cas (pratiques 
peu en affinité avec leur goût , leurs vaca- 
tions ordinaires ) les dispositions de leur 
conscience) , sont placés soit pour les repous- 
ser, soit pour les adopter, entre une sorte de 
cynisme qui leur déplaît , et une véritable 
hypocrisie qui leur déplaît encore davan- 
tage. 

Tout ce mouvement peut devenir plus ré- 
voltant encore , lorsque , se liant par des 
connexions intimes avec Tinstitution desjé-^ 
suites , celle des congrégations , des confré- 
ries de toute espèce , ainsi qu^avec des enva- 
hissemens de toute sorte de la part de la 
puissance qui remue ces combinaisons, on 
peut craindre , par la moindre condescen- 
dance , de se trouver complice des faiblesses 
du gouvernement et des hontes de sa patrie'. 

* Je reçois en ce moment quelques observations de 
M. le vicomte de Bonald à ce sujet. J'essayerai d'y 
répondre. 
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TROISIÈME PARTIE. 



PE LA D$NOWCIATIOîf SODS LE RAPPORT 

JUDICIAIRE. 



Pour opérer convenablement Toeuvre de 
ma dénonciation , j'ai à prouver : i° Pexis- 
tence des faits. Tai à prouver en second 
lieu que les faits existans sont des délits,, 
c'est-à-dire des infractions aux lois. J'ai à 
examiner en troisième lieu quelle est à cet 
égard Tautorité judiciaire compétente , à 
TefiFet de lui porter spécialement ma dénon-^ 
dation. 

J'ai à prouver l'existence des faits par de» 
témoignages positifs , et aussi par de^ monu- ' 
mens qui deviennent dans ce cas pièces d^/ 
conviction. 
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J V à prouver que les faits sont des délits y. 
c^est -à-dire des infractions aux lois par le 
texte même des lois. J^ai à reconnaître Pau- 
^orité qui doU recevoir ma dénonciation par 
les règles et les formes établies de la pro- 
cédure. 

Telle est la marche qui mVst imposée; je 
vais tâcher de la suivre. En la suivant , il 
me semble que je dois arriver à mon but ; 
car , si d^un côté il est de principe que 
toute chose , individu , corporation , état ^ 
qui a la raison de son existence, a la rai- 
son de sa conservation, il me su£Bt d^a- 
voir montrépour la France, pour la reli- 
gion I pour la monarchie, le danger des dé- 
lits que j^attaque , pour être sûr de trouver 
quelque part une faculté de les réprimer.. 
jyun autre côté, comme cette raison de 
conservation existe nécessairement, je ne 
puis manquer, sî ce n^est par moi-même , au 
moins avec le secours des grandes, lumières 
du Barreau, de la trouver. 

Que, si par Teffet de nos désordres passés , 
ainsi que des organisations défectueuses ou 
incomplètes qui leur ont succédé, je ne 
pouvais reconnaître la puissance capable de 
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porter dans la détresse présente seoours et 
remède; ou si) par une nouvelle infortune, la 
puissance que j^aurais à invoquer se trouvait 
complice des délits dénoncés , j éprouverais 
sans doute une grande douleur; et cependant 
j^aurais encore rempli un devoir. En^décou- 
vrantle sépulcre blanchi qui renfermerait tant 
de misères , et en appelant aux termes de la 
Charte tous les citovens à mon aide • c^est- 
à-dire toute la masse de Topinion publique, 
c^est alors , c^est après avoir épuisé les res- 
sources ordinaires de nos formes juridiques ; 
c^est après avoir manifesté avec éclat leur 
insuffisance et leur impuissance , que je me 
présenterais au Roi et aux deux Chambres 
pour leur porter , non, comme à Tordinaire, 
Texpression d^une plainte ou d^un vœu par^ 
ticulier, mais les plaintes et le vœu de tout 
le peuple français. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Di l'existence des faits. 



Les faits, objet de la dénonciation, sont 
relatifs: 1*" à la congrégation; 2° ^ux éta— 
blissemens de jésuites ; S*" à la profession 
soit ouverte, soit dissimulée, de rultramon- 
tanisme; 4"" ^ Tesprit d'^envahissement des 
prêtres. 

Sur tous ces points , il m^est facile d'^indi- 
quer de nombreux et suffisans témoignages. 
Toutefois , comme le prélat chargé du minis- 
tère ecclésiastique a fait, à cet égard, des aveux 
quelquefois positifs, quelquefois incomplets, 
il me paraît convenable que, parmi mes té- 
moins , il soit appelé le premier. 

Dans un des chapitres suivans, quaiid 
j^aurai à prouver que les faits dénoncés sont 
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des délits , j^aurai à examiner la justification 
que M. d^Hermopolis donne de ces faits. En 
ce moment, je n^ai à éupncer à cet égard que 
la déposition faite par ce prélat àla Chambre 
des députés , et les points sur lesquels cette 
déposition doit être augmentée ou rectifiée '. 

« Oui, Messieurs, dit M. Févéque d'Hermo- 
)> polis, il existe depuis vingt-sept ou vingt- 
» huit ans, au sein même de cette capitale, une 
» réunion piteuse , qui depuis son origine n^a 
» pascesséunseuljourd^exisler. » {Moniteur.) 

Selon M. d^Hermopolis , cette première w»*j/»*^y*»^ 
congrégation toute religieuse (car nous en tA^^^ ^^^T 
verrons bientôt une politique) a pris son pf^f^^^ 
origine à la chute du Directoire. Elle a été ^^ r 
sous les soins de M. Pabbé Legris-Duval; s^est 
conservée sous sa direction jusqu^en 18.19, 
époque de sa mort , et s'est perpétuée ainsi 
jusqu'à nos jours. {Ibid.) 

Le déposant ajoute : 

fl On prétend que dans les jours qui ont 
» précédé ou suivi la restauration, il se 
M forma une association politique , pour pré- 
)> parer, favoriser le retour si désiré des 

• Voyez les pièces justificatives à la fin du volume. 
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» Bourbons, et élever autour de leur trône 
» un rempart de dévouement et de fidélités 
» mais je n^en ai jamais, connu assez ni Pes- 
» prit, ni les moyens, pour avoir le droit de 
* voas en entretenir. JUgnore complètement 
» ee qu^elle est devenue ; ce que je puis dire 
» avec vérité , c'est qu'on ne doit nullement 
» la confondre avec celle dont je prends la 
i> défense. » ( Moniteur. ) 

Dans cette révélation complète relative- 
ment à la <^ongrégation religieuse , incom- 
plète relativement à la congrégation politi- 
que, il se trouve, en dessein d'atténuation, 
une affirmation singulière : c'est que les deux 
congrégations n'ont aucun rapport entre 
elles. 

11 se trouve aussi une dissimulation re- 
marquable à l'égard des rapports de la con- 
grégation religieuse avec les missions , et en* 
core de ses rapports , soit avec la congréga- 
tion de la propagation de la foi, soit avec celle 
qui,sousle nom de SainUJoseph^ a pour objet 
de discipliner tous les ouvriers du royaume, 
et, de proche en proche, jusqu'aux domes- 
tiques et aux marchands de vin. Comme 
l'objet de tout cet ensemble est de mettre la 
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France sous la domination des prêtres , i\ im- 
portait à Forateur de dissimuler ces con- 
nexions. 

Et d^abord , je dis que M. d'^Hermopolis 
a fait une affirmation singulière f relative- 
ment à Fabsence de tout rapport entré la 
congrégation religieuse et la con^préga— 
tion politique. En effet , si M. d^Hermopolis 
n^est point membre de la congrégation reli-* 
gieuse y ce qui doit Texclure des confiden- 
ces intimes, et si y d^un autre côté, il n^a en«^ 
tendu parler que vaguement de la congré- 
gation politique, dont il n^ose même confesser 
l!existence, comment peut-il affirmer qu^il 
n^existe aucun rapport entre ces deux con- 
grégations ? Je n^ose , en raison du caractère 
public dont ce prélat est revêtu, élever le 
moindre doute sur sa sincérité; mais en vé- 
rité, quand je le vois accorder si facilement, 
« quHl a pu se mêler dans les rang& de cett€ 
» congrégation quelques intrigans , que 
» quelques-uns aussi ont pu prendre le 
)» masque de la piété; » quand je le vois 
convenir « que les jeunes gens de la con-^ 
» grégation religieuse qui se voyaient sou- 
» vent, qui s^aimaient et qui s^estimaient^ 
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)) ont dû chercher à se rendre utiles les uns 
w aux autres; » nV-t-il pas, par-là même ^^ 
sous les rapports de Fambition , dévoilé Tim- 
portance delà congrégation religieuse et ses 
connexions politiques ? 

Un trait particulier va mettre cette vérité 
en évidence , et il est avoué par M. d'aller— 
mopolis ': c^est que M. le duc Mathieu de 
Montmorency était membre de la congréga- 
tion religieuse. Or, il est à ma connaissance 
que le même personnage était membre de la 
congrégation politique, ce que je suis en 
état de prouver : i* parce qu^il était membre 
du conseil des Sept , établi auprès de Thé- 
ritier de la couronne, à la décadence de 
Louis XVIII; ledit conseil ayant une cor- 
respondance active dans la capitale, ainsi 
que dans les principales villes du royaume ; 
f2* parce quUl était le premier ou au moins le 
second inscrit sur la liste de congréganistes 
politiques , envoyée par Tagent secret de la 
Sain te- Alliance, aux principales cours du 
royaume, et qui existe encore aujourd'hui en 
original aux chancelleries de Vienne, de 
Pétersbourg et de Berlin. D'après toutes ces 
circonstances , que puis-je penser de la plé-; 



Bitude de bonne foi qu^on accorde généra- 
lement à Son Excellence, si elle en a eu con- 
naissance? ou bien que dois-je penser de son 
ignorance à Tégard de faits d^Etat aussi 
graves, lorsque moi, gardeur dé troupeau 
sur les montagnes du Puy-de-Dôme, j^'en ai 
upe telle connaissance , que , sur ma parole 
d^honneur, je puis les déclarer et les af- 
firmer ? 

J^ai énoncé en second lieu une dissimur- 
lation remarquable , relativement aux rap- 
ports de la. congrégation religieuse avec 
d^autres congrégations , et notamment avec 
les missions. Il n^est pas dans ma position de 
pouvoir être informé complètement de tou- 
tes les combinaisons politiques qui prépa- 
rent ouaccompagnent les missions en France. 
Mais trè&-certainement, je puis dire que dans 
un grand nombre de provinces elles ont 
été suivies d^une organisation congréganiste, 
distribuée en divers cadres avec des offices 
et une hiérarchie particulière. Je citerai, en- 
tre autres , la. mission de Limoges ; on peut 
interroger à cet égard les habitans de cette 
ville, que dis-je? M. Tabbé Fayet lui-même. 

Pour ce qui est de Passociation pour la 
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propagation de la foi, de celle dite Tœuinfe 
de Saint^Jaseph , de la Société des bons li* 
livres , de celles des marchands de vin et du 
placement des domestiques , M. Frayssinous 
contesterait-il que les chefs de ces diverses 
associations sont en même t^mps meipbres 
de la congrégation religieuse et de la con* 
grégation politique? A la suite des diverses 
réunions , à Peffet de traiter Tobjet patent et 
ostensible, M. Frayssinous contesterait-il 
qu'il y a, notamment dans la rue du Bac et 
dans les combles de Tédifice , ' des comitiés 
destinés à traiterYontre un petit nombre d^é— 
lus , des objets particuliers ! 

M. d^Hermopolis ne oonnait rien de la con- 
grégation politique : cela me parait bien ex- 
traordinaire. Il connaît si )>Hn tout oe' qui 
concerne -les jésuites, qu^il adore; ilies a si 
bien servis 5 et il les sert si bien encore 9 an 
risque, comme je le montrerai bientôt, de se 
rendre criminel d^État, qu'ail est bien éfbn^ 
nant que ces bons Pères r\e lui aient pas^ ré* 
vêlé le pjus grand et le plus important de 
leurs secrets : ce seaet est le serment d^obéisi^ 
sance passive qu^ils demandaient, et qu^ils 
recevaient pendant les cent jours , pour en- 
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trer dans leur milice politique ; c^est ce que 
je sais pôsitiyeraent y et de. ceux qui ont prêté 
ce sermeot, et de ceux qui Font refusé. 

Ce que je sais aussi positivement, c^esi 
que , dans quelque&-unes de ces combinai- 
sous, il a été agité de.s^engager sous peine de 
mort. Si ees propositions ont été adoptées ^ 
dans quel lieu elles Totit été^ je Tignore; 
mais je suis sûr qu'^elles ont été faites. Après 
avoir été à Rliodez, après avoir suivi atten- 
tivement la procédure Fi^aldè;»^ avoir con- 
féré à cet égard avec des hommes habiles^ 
je Qe doute pias que cet assassinat, dans len 
quel sont intervenus ,des. mouvement parti- 
culier^ de cupidijté étrangers à beaucoup 
d^acteurs, n^ait été déterminé a»u fond par 
un engagement de ce genre. 

Encore une fois y }e n^examine pas pour 
le moment le moral ou Tiinmoridy k légalité 
ou nUégalitç de ce qu'on appelle la congré- 
gation ; je pe m^occupe que du, fait ;, je passe 
aux autres faits. r 
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CHAPITRE. IL 



CONTINUATION DU MEMK SUJET ; VAITS RELATIFS AUX 

JÉSUITES. 



Après avoir fait Fapologie de la congré- 
gation, M. d^Hermopolis se met à faire celle 
des jésuites ; et d'abord il en avoue franche- 
ment Texistence. Je vais faire connaître in 
extenso ses aveux et ses apologies ; je les 
reprendrai ensuite. 

tt Messieurs, je crois entendre une voix 
» s'élever du milieu de cette enceinte pour 
w me dire : Vous êtes partisan des maximes 
» et des libertés de TÉglise gallicaùe, nous 
» le savons : ces maximes sont encore chères 
)> à répiscopat français ' et à la plus grande 



• L'épîscopat n'ose les avouer; il n'a pas même 
voulu , dans son adresse au Roi , rappeler la déclara- 
tion de 1682. 



( aaS ) 

» partie des membres du second ordre du 
» clergé. Vous nous donnez Tespoir, assez 
» légitime en apparence, de voir ces maxi- 
» mes triompher et se perpétuer dans leur 
» intégrité^ comme nous les ayons reçues 
» nous-mêmes de nos pères; mais nW-il 
» pas un obstacle insurmontable à la propa- 
» gation de ces saines doctrines ? IS Wons- 
n nous pas au milieu de nous une sorte de 
» société qui veut s^emparer de Tinstruction 
» publique, et présider à tous les établisse- 
» mens d^éducation en France, afin de diri- 
» ger exclusivement et à elle seule toute la 
» jeunesse, et de lui inculquer des tnaximes 
)> contraires à nos libertés ? N Wons*nous pas 
» enfin au milieu de nous ce que nous appe- 
» loxk& les jésuites ? » 

M. d^Hermopolis pour^^it : « Je ne suis 
» pas à cette tribune pour approfondir ce 
» qui concerne cette célèbre société : quel- 
» ques momens et quelques paroles ne 
p suffiraient pas pour cela ; il faudrait 
» des heures et des volumes entiers. Je 
» me bornerai à quelques réflexions sur 
)» la part qu^ils peuvent avoir aujour- 

i5 
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f dlbui ' dan^ Téducation de la jeunesse. 

» Il existe en France trente-huit ooUéges 
» royaux , pkif de soixante collèges commu- 
» nauXy et plus de huit cents maisons parti- 
» culières, institutions ou pensions, quatre* 
» vingts séminaires y et au moins cent écoles 
» ecclésiastiques préparatoires ou petits sé-^ 
i)'minairp6 ; eh bien i il n^e^t pas un seul col- 
» légerojial, pas un seul collège communal , 
».pas une si&ule pension, particulière , qui 
}) soient dans les mains de ces hommes si 
» redoutables, connus sous le nom dejr^ 
» suites. Tous ces établissemens sont exdu- 
» sivement sous Tautorité derUniversité,et 
)) plu$ ou moins sous. la dépendance du con- 
j> seil royal et du ministre de Finstruction 
)» publique. Mais combien y a-t-il de grands 
I» séminaires qui soient sous la main des jé- 
)> suites? car c^est là principalement quHls 
w peuvent égarer la j>une93e , et la fajçonner 
A) à leur doctrine. 

1» Combien sur quatre-vingts ? pa3 'un 



* Aujourd'hui ! S'agit-il seulement d'aujourd'hui ? 
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» seul. Mais sur cent petits séminaires, Mes-j /^v*^ 

» sieurs f il y en a seg^. 

» Et comment y sont-ils arrivés ? Est-ce 
» avec une bulle du Pape? est-ce de leur 
w propre mouvement? Non; ils y ont été j 

w appejé^ par les évécp es '. De qui ont-ils ^AJv*^ 
1» reçu les pouvoirs spirituels ? des évéques. 
« Mais ces évêques pourraient*-ils les révo-* 
j» quer? oixi. Sont-ils dans la pleine dépen- 
» dance de Tordinaire ? oui. Serait-il maître 
i> de les renvoyer ? oui ; et cela est déjà 
» arrivé. 

>» y pila donc à quoi se réduit cette granie 
» influence quW attribue aux jésuites sur 
» réducation : ils n^ont ni plus ni moins que 
]» les sept maisons dont je viens de parler ; 
)) et ces maison^ sont des écoles comme nos 
D collèges. On y enseigne les humanités, le 
tf grec, le latin, les sciences pro&iies; mais 
n on ne s^y occupe en aucune manière de 
» théologie, et je suis sûr que les élèves en 
» sortent sans savoir en quoi consiste la dif- 
«> férence qui existe entre nous et les ultra-* 

' Oli ! les bons évêqu«s, les bons Français, les bons 
sujets du Roi ! 

i5* 
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» montains. Je ne vois donc pas ^ commefnt 
» cette société serait ^ redoutable pour nos 
» maximes et pour nos libertés. » 
j J » • M, d'Hermopolis va nous dire comment 

I % ' ^ les jésuites se sont introduits. 

-'^ 1^ * '* <c En 1800, il y eut dçux ou trois prêtres 

V^ • / • > « A ,j qijî pensèrent réeUement au rétablissement 

» des jésuites : ils vinrent en France, et com- 
» mencèrent par exercer leur <ninistère dans 
» quelques hospices de Paris. Bientôt on ju- 
D gea à propos de leur confier une maison 
i> dVducation. Je crois que la première fut à 
» Lyon. Ils sVtendirent peu à peu. Bona- 
» parte s^en défiait ; mais quand on lui en 
)> parla^ il répondit : Laissez -les aller en 
» avant; la suite montrera de quelle utilité 
» fis peuvent nous être. 

» En 18049 je ne sais quelle colère s^em- 
» para de lui ; il rendit un décret pour sup- 
» primer toutes leurs maisons : ce décret ce- 
» pendant, parti d^une main si puissante, ne 
» fut pas exécuté. Des réclamations s^élevè^ 
» rent de toutes parts ' : on remontra que 

"* Je ne vois pas 7 
• De toutes parts ! 
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»cMcaieiit des hommes paisibles ' et pleins 
» d^une r^re capacité pour Péducation de la 
i> jeunesse j le courroux de Bonaparte s^a- ^ ^ 

)>paisa. Le cardinal Fesch les lui demanda ^ Uni^*^ ^ 
» mtine pour les établir dans son diocèse* Us 
)» continuèrent leurs fonctions d^insti tuteurs, 
» et demeurèrent ainsi ^ durant trois années 
I» encore, dans les différentes maisons où ils 
> étaient établis. Mais tout-à-coup Bonaparte 
» crut devoir ne plus leur permettre d'en- 
» seigner; et cette fois , sans qu^aucun décret 
)) eût été rendu, ils furent avertis de se se- ^^^ mmA^ 

» parer, et se séparèrent en effet. ]\ J^ V^^ 

* A la restau ration , ils accèdent aux vœux |^^**â4 Ha^ 
» de quelques évéques qui les appellent. * ^/^ 
» Tel a été Tétat des choses , tel il est encore^ | 

» Je le répète , sur plus de douze cents éta- ^ s^^^A'kmmJ 
ï) blîssemens d^nstruction publique , sans • ^^ / x 
)» y comprendre les grands établissemens » H*^ 
» de théologie, ils n^ont que sept mai- fii^v* 
» sons , et c^'est là seulemenjt qu^iis peuvent 
» exercer leur influence. Il se trouve des 
» hommes qui ne craignent pas de leur con-^ 
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» fier leurs enfans , parce qu^ils les croient 
» trèsKcapables de les élever dans les senti- 
» mens religieux dont eux**mêmes sont pé- 
^ » nétres , de former leur esprit et leur cœur j 
' *** i> et de les préparer à devenir un jour V<k^ 
>i nement de la société ^ comme le soutien 
» et la gloire de leurs familles. 

» Je ne sais, Messieurs, si ces explica- 

» cations dissiperont toutes les craintes: 

»> Quant à moi , placé à la tète de Finstruc- 

n tion publique, jWoue qu^ils ne m^ins- 

» pirent aucune inquiétude. )» ( Moniiew , 

\ séance du 26 mai, Chambre des députés. ) 

* V ;j *^* J'ai cru devoir n'interromgre^n rien la 

fi. ^^ narration de M. d^HermopoUs; je vais la 

reprendre actuellement dans toutes ses par- 
ties. 
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CHAPITRE III. 



CONTINUATION DU MÂME SUJET ; OBSERVATIONS SOR LE 
DISCOURS DE M. D*HEEMOPOLIS. 



Tout ainsi qu'il nous tombe quelquefois 
des sommités de Tatmosphère des substances 
dont on ne connaît pas très-bien la nature , 
et dont on ne connaît pas surtout Torigine^ 
M. d^Hermopolis nous sfemble de même tombé 
du cieL II n^a aucune connaissance des choses 
de la terre ) il ne sait rien du temps passé , 
encore moins de notre histoire. Fidèle au 
précepte de saint Paul , charitas non cogiiat 
malumr il ne croit au mal que quand il est 
commis. Un homme sVvancerait sûr lui, uia 
poignard à la main; il ne soupçonnerait le 
meurtre que quand il se sentirait percé. 



Grand- vîsîr à Constantinople dans un temps 
de maladie contagieuse, il ferait, la carte à 
la main , le dénombrement des maisons , et 
viendrait ensuite , d'*un air triomphant , ras- 
surer le Grand -Seigneur, en lui apprenant 
qu'il n^ a que sept maisons attaquées de la 
peste. Cest véritablement un homme de Page 
d'or, que M. d'Hermopolis ; on ne peut être 
plus innocent que lui , ni plus candide. 

Le commun des hommes n'est pas tout- 
à-fait de cette innocence. Si M. d'Hermopolis 
qui se trouve grand-maître de l'Université, et 
qui en cette qualité peut se permettre de sa- 
voir quelque chose de l'histoire de l'Université, 
voulait un jour s'en faire représenter les 
registres , il apprendrait que pendant plus 
de trois siècles non-seulement l'Université 
de Paris, mais toutes les Universités de 
, France , je pourrais dire la pltis grande par- 
tie de celles de l'Europe , ont été en conten- 
tion avec ces hommes qu'il nous représente 
aujourd'hui comme si paisibles , et qu'il es- 
père gouverner' avec facilité comme corps 
enseignant. 

D'un autre côté, si M. d'Hermopolis qui 
est évéque , et qui en cette qualité peut se 
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permettre de savoir quelque chose des affai- 
res de rÉglise, daignait un jotir se faire 
représenter les Mémoires du clergé , il ap- 
prendrait que, lors de Tintroduction des 
jésuites en France , repoussés d'abord par le 
Parlement, par Pévêque de Paris, par la 
Sorbonne , ils ne furent définitivement ad- 
mis qu'à la condition d'être soumis ( comme 
M. d'Hermopolis prétend qu'ils le sont au- 
jourd'hui) à la juridiction de l'ordinaire et 
à la suprématie des évêques; cette condi- 
tion fut expressément stipulée au fameux 
colloque de Poissj. M. d'Hermopolis ap- 
prendrait en même temps que, malgré cette 
stipulation positive, les jésuites ne cessèrent 
d'être en contention avec les évêques. L'af- 
faire entre antres de l'évêque d'Amiens, qui 
fut obligé d'en faire décréter deux de prise 
de corps , est assez connue ; elle tient assez 
de place dans nos annales pour qu'il soit fa- 
cile de la lui retrouver. 

Enfin , si M. d'Hermopolis qui est ministre 
d'Etat , et qui en cette qualité peut se per- 
mettre de savoir quelque chose de l'art de 
gouverner les hommes , veut bien faire quel- 
que réflexion sur la nature humaine, et 
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consulter à cet égard Texpériencç des autres 
en Tabsence de la sieune , il apprendra que 
ce n^est pas quand le mal est consommé 
qu^il est à craiudre ; il n^ ^ alors qu^à le su- 
bir. Cest quand il se montre , quand il se 
prépare : c^est alors qu^il faut déployer toute 
son énergie, toute son habileté, toutes ses 
forces , principiis obsta. Cest alors , au con- 
traire, que M. d^Hermopolis cherche à écatr- 
ter les précautions, et pour cela à dissiper 
toutes les craintes. M. le Préfet de police , ne 
TOUS déplacez pas , le feu n^est encore qu'^à 
sept maisons de Paris. Habitansde Barcelone^ 
ne vous alarmez pas , tous n^avez que sept 
maisons atteintes de la fièvre jaune. 

A la teinte ironique de ce langage on pour- 
rait croire que j'ai quelque intention d'accu- 
ser la bonne foi de M. d'Hermopolis ; pas le 
moins du monde. S'il faut parler sérieuse-- 
ment, je suis convaincu que M. d'Hermo- 
polis a autant qu'un autre , et plus qu'un 
autre , les connaissances commandées à sa 
position. Seulement en un point il diffère de 
tout le monde. 

Notre pensée à nous tous se porte à com- 
parer l'établissement des jésuites à quelque 
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chose, comme Tincendie, la fièvre jaune , la 
peste : sa peosee à lui est d^y voir comme une 
race nouvelle envoyée d^en haut pour sau- 
ver et purifier la France : En nova progenies 
cœlo demittitur alto. Le monde qu^il habite 
en ce moment, c'est-à-dire le cierge, la cour, 
le gouvernement sont tellement et depuis si 
long-temps imprègnes des avantages suppo- 
sés datis rétablissement des jésuites, qu'il 
n'en aperçoit pas , ou qu'il en aperçoit peu les 
inconvéniens. 

J'entrai un jour dans un magasin de par-^ 
fumeur de la rue Saint-Honoré ; il mé sem- 
blait que j'allais être asphyxié. Point du tout; 
je m'aperçus que M. le parfumeur, madame 
sa femme , leurs enfans se trouvaient parfais 
tèment à l'aise. Voilà ce que c'est qu'un gou«^ 
vernement depuis long-temps parfumé de 
jésuites. Accoutumé à cette atmosphère , il 
s'y trouve bien. L'estomac de Mithridate qui 
reçoit chaque jour quelque goutte de poi- 
son , finit par s'y faire. Il en est de même de 
l'esprit d'un ministre ; accoutumé jour à jour 
à avaler l'absurdité des jésuites , il s'y est fait. 

J'ai dit de M. d'HermopoUs que , nourri 
depuis long-temps de tout ce qui est favo- 
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rable aux jésuites, il n^en apercevait point 
les inconvéniens : je reviens sur ma parole^ Je 
suis convaincu que quand on a recueilli, pour 
les lui porter en exemple , un certain nom- 
bre de faits historiques , il ne les repousse^ 
pas ; au contraire. Mais alors, se repliant en' 
lui-même , il se trouve les forces nécessaires 
pour adopter les avantages en écartant les 
inconvéniens. Je remarquerai à ce sujet les 
paroles suivantes. 

« Je ne sais si je m'^abuse; mais j^ose me 
)) croire aussi incapable d^exagéra tion que de 
» pusillanimité.Sans doute, il serait téméraire* 
» de chercher les questions difficiles ; mais 
» elles sont quelquefois inévitables *, et quand 
» elles se présentent , il faut avoir le courage 
» de sV engager. Je puis même dire qu'elles ne 
)) sont pas sans attrait, pîar cela seul quelles 
» ne sont pas sans péril : c'est un combat, 
)) et j'ai assez souvent éprouvé qu'il n'était 
» pas impossible d'en sortir heureusement. « 

En ce qui concerne spécialement les jé- 
suites, M. d'Hermopolis n'a pas à espérer 
de combat j on va voir qu'il n'aperçoit pas 
même de péril. 

<( Je ne sais si ces explications dissiperont 
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-» toutes les craintes. Quant à moi , placé à 
» la tête de Pinstruction publique 9 j^avoue 
*} quMIs ne m'inspirent aucune inquiétude. 
» Il existe en France un nombre suffisant 
« de. petits séminaires pour tous les dio- 
« cèses. Il ne peut maintenant s^en établir 
» de nouveaux que par ordonnance du Roi, 
» ordonnance qui n^est portée au conseil du 
')> Roi qu^après avoir été examinée, discutée 
» au conseil royal que je préside; et j'es- 
» père que je saurai toujours, sans faiblesse 
» comme sans injustice , me prêter à ce qui 
» sera bien , mais aussi me refuser à ce qui 
» ne me paraîtrait pas utile. » 

Que la France soit désormais rassurée; 
elle a un paratonnerre contre toutes les fou- 
dres du temps. Vive M. d^Hermopolis ! qu^il 
vive même toujours / car si , par hasard , il 
se trouvait comme un autre de la condition 
des mortels, la France, qui a aujourd'hui 
une garantie en lui et en lui seul , pourrait 
être perdue. 

Deux réflexions sortent naturellement de 
cet exposé: la première, toute personnelle, 
c'est que , dans tous les temps et dans toutes 
les circonstances , il se présente une espèce 
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d^hommes particulière qui nVst pas sans 
mérite 9 mais admirable surtout pour faire 
le mal avec prudence , et pour le justifier 
avec esprit. 

La révolution a eu dans ses commçnce*- 
mens de tels hommes. En principe y c^était 
la plus belle chose du monde. Les effets n^é-^ 
pouvantaient pas davantage^ « Ce n^est rien , 
}> nous disait-on , que ces désordres ; nous 
» saurons les réprimer. » 

Comme le médecin auprès du malheureux 
torturé) tâtant le poids pour savoir ce que le 
patient pourra supporter, il se place auprès 
des nations, des hommes qui, au profit 
d^une passion dominante, leur tàtent le pouls 
pour savoir au juste ce qu^elles sont en état 
de souffrir. Bonaparte , qui , dans ses spécu- 
latk>ns ecclésiastiques^ voulait approcher de 
Phérésîe le plus possible , mais qui nY vou- 
lait pas entrer trop avant, de peur d^exciter 
des révoltes, avait de même auprès de lui 
un docteur de Sorbonne , pour lui dire au 
juste ce que le clergé était capable d^en- 
durer. En vérité , M. Voisin , évêque de Nan- 
tes , était, comme M. d^Hermapolis , un 
homme de beaucoup de mérite. 
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Ma seconde réflexion , c'est que M. d'Her- 
mopolis, tout en justifiant les faits concer- 
nant rétablissement des jésuites, les a au 
moins énoncés avec une franchise dont il 
doit lui être tenu compte. On doit se sou- 
venir que nons n'avons encore à traiter que 
des faits. Sur ce point , nous savons de 
M. d'Hermopolis : i® qu'il y a aujourd'hui en 
France septétablissemens de jésuites; 2° qu'ils 
ont été demandés par les évéques comme 
établissemens de jésuites ; 3^ il y a apparence 
que les ministres ayant connaissance de ces 
étabUssemens , les ont fait consacrer par des 
ordonnancés. Nous voyons, dans un dis* 
cours subséquent de M. d'Hermopolis à la 
Chambre des pairs , que le gouvernement , 
eu attendant mieux « s'est décidé à les to- 

LBRER. 
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CHAPITRE IV. 



FAITS RELATIFS A L'ULTRAMONTANISHE. 



Il ne s^agit pas encore d^examiner si la 
profession des opinions ultramontaines forme 
ou ne forme pas un délit , et si , comme tel y 
elle peut former la matière d^une dénoncia- 
tion juridique. Nous n^avons , pour le mo- 
ment, à nous occuper que du fait. 

Comme fait, cette profession est une chose 
patente. Nous allons la voir ressortir, non- 
seulement des aveux de M. d^HermopoIis % 
mais encore du tableau que présente aujour- 
d'hui le mouvement de l'instruction pu- 
blique. 
Et d'^abord, il est essentiel de regarder 

* Oai y des aveux de M. d'Hermopolis ! 
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^comme ultramontain. non-seulement tout 
ce qui professe plus ou moins expressément 
la doctrine de la suprématie temporelle du 
Pape , telle qu'elle est adoptée au-delà des 
monts, mais encore tout ce qui ne veut pas 
se déclarer positivement gallican , c'est-à- 
dire professer la doctrine déclarée par FE- 
gUse de France en 1682, comme étant de 
tout temps la doctrine de celte Eglise et celle 
de la France . 

Cest ici que M, d'HermOpolis fait un par- 
rage. Il consent à, regarder comme ultfa- 
montains ceux qui , comme M. de La Men- 
nais , insultent la déclaration de 1682, en la/ 
proclamant hérétique. Son gallicanisme se 
réduit, pour le présent, à donner son adhé- 
sion à la maxime qui fait le sujet du pre- 
mier article de la célèbre déclaration con- 
cernant Findépendance des rois. Il veut 
bien laisser les trois autres articles à Fo- 
pinion libre des jeunes gens', et déclarer ces 
articles non tachés d'hérésie : c'est de-là qu'il 
tire ses espérances de les voir adoptées avec 
le temps. Il importe de rapporter ses paroles : 

<( Il a fallu du temps pour nous familia- 
II riser avec ces mots (les mots de liberté et 

16 
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D d^ égalité ) devenus funestes ; mais enfin , 
)) les anciennes impressions s^etant succès-^ 
D sivement effacées , nous en sommes venus 
» au point que Ton prononce aujourd'hui à 
» la tribune , qu'on imprime dans lés livres 
» les mots de liberté légale et d'égalité de- 
i> vaut la loi , sans que personne en soit cho- 
)> que. Il en sera de même pour nos maxi- 
»^mes et pour nos libertés. Le temps fera 
)) sur le jeune clergé ce que ne produira ja- 
)) mais la violence. 

)) Messieurs , voulonsi-nous conserver les 
» libertés gallicanes : persuadons bien à la 
» jeunesse qui s'élève dans nos écoles ecclé- 
)) si astiques que ces libertés ne sont pas in— 
» compatibles avec la foi catholique; que 
» ces maximes , quoi qu'en disent quelques 
h esprits exaltés ^ n'ont jamais été condam- 
n néeS| que ce sont des opinions parfaitement 
}\ libres^ et qu'elles nous doivent être d'au- 
)) tant plus chères, qu'elles nous ont été 
)) transmises par nos pères '; enseignons- 



' Ancienaes monnaies qui ne sont plus en .usage y 
mais qu'on veut bien renvojer comme médailles au 
Cabinet des antiques. 



/ 
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M lui surtout que, parmi les quatre articles, 
n il en est un sur lequel il n^est pas permis 
» d^hesiter, c'est celui qui consacre l'invio- 
)> labilité des souverains^ et proclame leur 
n indépendance absolue , dans Tordre tem- 
» porel, de Fantprité, soit directe , soit indi- 
» recte de toute puissance ecclésiastique. 

» Quant aux trois autres, nous ne devons 
n pas les abandonner sans doute ^ mais gàr^ 
» der cette mesure qui exclut la censure 
» amère de ceux qui ne les professent pas , 
a car ces articles ne portent que sur des 
9è points theologiques relatifs au plus ou 
j> moins détendue du pouvoir pontifical 
» dans des choses spirituelles. Le temps fera 
» le re^te, et Ton verra sVtablir insensible- 
)> ment, comme autrefois, Tuniformité de 
M doctrine sur ces matières, n {Moniteur.) 

U était indispensable de rapporter en plein 
les as3ertions de M. d'Hermopolis. Après 
cela , il est facile de montrer ce qu^elles ont 
de valeur. 

Et d^abord , s'il plaît aux jeunes gens qui 
se destinent à la profession ecclésiastique de 
ne pas adopter les quatre articles que PE- 
glise de France (une assez belle autorhé 

i6* 
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j^ ^lianoe de la puissance temporelle, et 

^/ ^ luissance spirituelle , les précautions 

* jAji emploie pour nous conserver en tout 

^ enlion des prêtres par le système 

X des matières mixtes; Texpérience que 

W ' avons des conflits sans nombre qui 

t de cette intervention et de ce sys-* 

*' tout nous dévoile la politique arlifi- 

' qui tient en disgrâce et comme aux 

, les trois autres articles prétendus théo- 

ues sur le plus ou moins détendue du 

oîr pontifical. Il est évident qu^on garde 

ouvoir en réserve , à Tefifet de le faire 

■ venir à volonté comme arbitre absolu 

. toutes les contentions où les prêtres se 

l'ont intéressés. 

els sont , il faut le dire franchement , les 
is motifs qui, dans une adresse vernissée 
fidélité, mais pleine au fond de dangers 
urleRoi même, ont fait omettre les trois 
ticles prétendus théologiques ; et non pas , 
jjmme on veut nous le faire entendre , des 
lénagemens pour une jeunesse naturelle- 
nent portée à la docilité et à la soumission. 
Cest ce que nos ancêtres ont particulière- 
ment prévu. Ils ont regardé les quatre articles 



comme tellement liés^ et principalement les 
articles concernant les limites de Pautorité 
pontificale tellement connexes avec Tindé- 
pendance- de Pautorité de TÉtat, que le 
moindre essai d^atteinte à Tensemble de la 
déclaration leur eût paru un crime de félo- 
nie et de lèse-majesté. 

Sur ces principes , on peut juger la déda-* 
ration de M. d'Hermopolis. 
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CHAPITRK V. 



VAITINHLATlIfll A L'KII>Nrr u'ttNVAIIIN«KMH|ifT flKl fllAvHKi. * 



Si ceai mut» esprit d^^Mahisjtffment préaicn- 
taient «oulomeot quoique chuaic do vague et 
(l^intMtorniind) ilitieno prâtoruiont pim à une 
dc^nonoiotion juridique ^ pur lu rtii.««oti que 
dau» Tordra arditmire len tribunaux n^ugi»- 
aient et ne prononcent que ëur den caai parti- 
culier» pn^vus et (tnroctc^riMc^i pur une loi. 
Or^ on ne peut comprendre dan» ce griel' 
qu^un ensemble d^acte», de mouvemen») de 
pn^diciition» ) par le»quel» il» manifestent 
un but ) une intention plu» ou moin» appa- 
rente. 

Ce»t en quoi M. dltermopoli») dttn»»on 
dernier di»cour» à rA»»embl(fe9 me parait 
coïncider. Je me plai» & citer de nouveau 
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ses paroles. Oa va voir qu^il pose parfaite- 
ment la question. 

« Il ne s^agit pas, dit*il, de s^arréter à de 
» vagues allégations qui, une fois jetées 
>» dans le public, vont en se grossissant à 
M mesure qu^elles sVloigne<it de leur origine , 
M et finissent trop souvent par dominer le 
y vulgaire, et même par égarer les sages, 
» Les preuves de cet esprit dVnvahissement 
)» et de domination, il faut les chercher ou 
)» dans des doctrines professées par le clergé 
» sur son autorité spirituelle qu^il s'exagère et 
n qu'il porte au-delà de toutes les bornes , ou 
)è bien dans les menées secrètes long-temps 
)è inconnues, mais qui, enfin dévoilées , ont 
M paru au grand jour, et manifesté cet esprit 
)> dominateur qu'on lui reproche, ou bien 
>» dans des faits éclatans dont il soit impos-^ 
)» sible de nier l'existence. >» 

Je partage tout-à-fait l'avis de M. dller- 
mopolis ; je consens à ce que la cause soit 
placée dans ces termes. Il poursuit : 

« Faut-il d'abord parler de nos doctrines ? 
)» Mais les doctrines que nous professons ne 
>i sont pas nouvelles ; ce n'est pas nous qtii 
» les avons inventées ; noAis les avons reçues 
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» comme un héritage prédenx ^pour les 
I» transmettre à ceux qui viendront après 
» nous 

Je conviens avec M. d''Hermopolis que les 
doctrines du clergé actuel ne sont pas nou- 
velles. Elles sont si peu nouvelles, qu^on 
peut les rapporter à volonté à la seconde 
race, où les évêques français détrônaient 
deux de nos rois; on peut les poursuivre de- 
là dans tout le cours de la troisième race , 
sous le roi Robert , sous Philippe-Auguste , 
sous saint Louis, sous Philippe-le-Bel , sous 
Henri IV , sous Louis XIV. Bel héritage que 
le clergé a reçu là , et qu'il se propose de 
transmettre! 

Je sais que ce ne sont pas tout-à-fait ces 
maximes que M. d'Hermopolis prétend met- 
tre en lumière. Le temps n'est pas favorable. 
Comment, en effet, proposer aujourd'hui à 
un monarque français de recevoir des coups 
de verge de la main des prêtres, soit en 
propre personne comme Louis-le-Débon- 
naire , soit seulement comme jHenri IV par 
procuration ? Qui oserait aujourd'hui pro- 
poser à un monarque de l'Europe d'être un 
simple serviteur des prêtreâ , et de lui faire 
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fMrlAfiff qiiif itiflu ifti pur Ait iTi^/MC^inruniiblif^ 
JHmutnnl^ ut dptPi potpêiatp no»tf4i 

1^1111 grAffil ffn^ritii ) triftid tl fi^ i^i^ plffimlrff 
|iii«9 ni jet nf#< |tnrrriifM itn ti^ VAm\\y^f^f \k tfoji* 
nifDf f ou m^rriit i») JA uifild ^hm %% hourhn if'!! 
imroW'M fli« !*«< ^mitil pri^luf. Kruuir^ '|<^^ j^ 
W% ni^ iMjA rii|i|mfNif«»^ |1 fn#« l'oitvi^nt iln M» 
rMp|9orliff An^ iiouyifMu. ii« rnm Arcfunriii m Afn#t 
\k r.f* ftujrf i)U#i, purmi \i^% fiofiiltr#«u(ii<i> f*rt'" 
l)f|ur« qui mit M fllil^« «ur li^ Mémoire à 
ronmlfpr^ nuv.\m$\ ri'n i»^ fulri» frinufloif rt#»ji 
purotitM (lu iloMUf^l fjun J'ui (illi^iî/i. M. iVUf^r^ 
uiopiilii« |iN«(iiuil qiiif If^M (UnMtUwn msimWfin 
itu <*li«rgi« 11^ «ou». pNn nouvulli^n» Il H lout#« 
fftlMUi , rf (îVn» \utur v^\n qu^i ji^ vwU m^Wtf^ 
iUm n^ tfiMidm ui^iuuY tu doiitf in^ dr Ro^Miift* 
yu%iu »« flguri^ M. ili« FfrtyMlfiuun rmiufflfi* 
il Ia Irllfuni* ili*i» (MpulAf l'I. |iruriom;ftrit l« 
puroti'.ti nu\vmy\^n ^ 

H ifiw twin iVfiUttf^ li'nKrwfiçdiji qui nVfil 
» |9M« Ifi foi WM*«/ tl vi« pour <T «iiiilf^ l«i* roupA 
M jfivinilil^n <l« uofri» ^Ittlvn /«plfltunlf Iffffn- 
r» liliMil A Ia fuiirtu glu! vu foyiiK Nfi^mlgiiê/, 
» rli«u, mtUiin Mi\iwn ^ n\ li»i> hitwwpn »ofil 
F» flwi»/. r()t»f<tliiM pour ui^ pn^ iiroiti* i^ vo* 
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même de supporter les doctrines cachées 

qu^on tient en réserve , voici celles que. la 

< 

prudence se contente de publier. 

« Au sein de toute nation catholique, nous 
)> dit M. d^Hermopolis, il existe deu^ auto- 
» rites : Tune spirituelle établie de Dieu 
)> même , pour régler les choses de la reli- . 
» gion; Pautre tenriporelle qui, quelle qu^en ^ 
» soit la forme , entre également dans les 
M vues et les desseins de la Providence, 
» pour la conservation des sociétés humai- 
» nés, et qui est établie pour régler les choses 
» civiles et politiques. A la première appar- 
)} tient par Finstitution divine le droit de 
)> statuer sur la foi , sur la règle des mœurs * , 
» sur Padmiiiistration des sacremens, sur 
)> la discipline qui se rapporte aux choses 
n saintes, et au bieîi spirituel des peuples- 
» A la seconde appartient le droit dérégler 
» ce qui regarde les personnes et les pro- 
» priétés, les droits civils et politiques des 
» citoyens. » ( Moniteur. )« 

Rien ne parait plus innocent à quelques 
personnes , que ^ cet étalage de doctrines* 

* Sur la règle des moeurs ! 
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Quand M. d'Herraopoiis ajoute par complé- 
ment que leponti^, le prêtre, le lévite sont 
soumis à l'Etat dans les choses civiles, il 
semble que le partisan le plus absolu de Tau- 
torité temporelle n'a plus rien à désirer. Je 
puis dire d'avance : Qu'on ne s'y fie pas. • 
Tacite dit d'un empereur romain : Ma^s 
dignitatis erat in verbis quàmjidei. 11 im- 
porte de rechercher à travers la dignité des 
paroles , d'un côté ce qu'elles renferment de 
vérité , et aussi ce qu'elles contiennent de 
fausseté, je ne voudrais pas dire de perfidie. 

Et d'abord on peut regarder ici comme 
une distinction assez supenflue , celle des 
deux puissances spirituelle et temporelle. 
Il y a long-temps que cette distinction est 
connue. Que la solennité avec laquelle elle 
a été énoncée ait pu émerveiller les gobe- 
mouches du temps, je n'ai point à m'en 
étonner; mais que quelqu'un de sensé en ait 
été satisfait, c'est ce que je ne puis conce- 
voir. 

Et d'abord, le droit de statuer sur lajbi, à 
merveille ! Mais le droit de statuer éur les 
mœurs! Comment ! la puissance civile restera 
étrangère à la règle des mœurs? 



Le droit de statuer sur VadministrcUion 
des Sacremens. Quoi ! dans tous les cas ! et les 
appels comme d^abus^ et la jurisprudence 
ancienne des parlemens ! 

Le droit de statuer sur la discipline gui 
se rapporte aux choses saintes et au bien 
spirituel des peuples. Quoi ! aussi dans tous 
les cas et sans aucune participation de la 
puissance civile ! 

Sous prétexte de pétrir une nation dans 
les choses saintes , vous la saisirez ainsi à 
votre plaisir ; vous lui imposerez non-seu- 
lement un temps dVbstinence connu sous 
le nom de carévie , mais encore d^autres ca- 
rêmes sous le nom d'avent ou de vigile ; 
vous la ferez jeûner comme et quand il 
vous conviendra. Vous vous emparerez de 
son temps comme de ses pensées ; vous éta- 
blirez la quantité de fêtes chomables qu^ii 
vous plaira ; vous remplirez à votre volonté 
la vie humaine de rites, pour la couvrir d'une 
profusion de péchés que vous effacerez en- 
suite par une profusion d^indulgences. Et 
qui etes-vous pour vous emparer à vous 
seuls d^un moiide que vous ne devez pas 
connaître ? Qui êtes-vous pour vous saisir 
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de toute une vie sociale, dont Torganisation 
plus ou moins compliquée doit vous demeu** 
rer étrangère ? Comme prêtre , que vous 
ayez dans certains cas à statuer sur la foi , 
c^est votre mission ; comme prêtre, que vous 
ayez à négocier avec Dieu la réco'nciliation 
du pécheur, c^est Oncore votre mission : 
comme prêtre , que dans les difficultés de 
la morale on s'adresse à votre pureté et à 
votre équité, vous êtes alors, comme ca- 
suiste, ce qu'est le jurisconsulte dans les 
difficultés des lois. Après cela , que sans le 
concours de la société vous prétendiez vous 
saisir de la société, vous emparer de toute 
son ame et de toute sa vie , c'est une pré- 
tention que , même sous le despotisme le 
plus absolu , nos ancêtres n'ont pas voulu 
souffrir, dont les cours judiciaires nous ont 
constamment défendu, et que nos Rois, 
quand ils ont eu un peu d'énergie , tels que 
Charlemagne , saint Louis et Louis XIV , ont 
constamment repoussée. C'est une préten- 
tion qu'aujourd'hui , sous un régime de li- 
berté , le peuple français repoussera de tou- 
tes ses forces , et contre laquelle , en mon 
particulier , je ne cesserai d'élever ma voix. 
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On conteste aujourd'hui la réalité de ces 
dangers; mais d'un côté rexpérience, d'un 
autre côté un peu d'attention sur la marche 
des passions humaines, présentent ici deux 
règles positives. 

On se plaint que l'expérience des pères 
soit perdue pour les enfans. Hélas ! souvent 
nous ne profitons pas même de la nôtre, et 
c'est ce qui produit dans la. conduite de la 
vie ce qu'on appelle étourderîe ^ incor^sé" 
quence. Toutefois il ne vient à la pensée de 
qui que ce soit d'admirer un semblable ré- 
sultat ; on en gémit, on le déplore. 

Actuellement , qu'est-ce que l'expérience 
pour les nations, si ce n'est leur histoire ? 
Eh bien ! l'histoire nous apprend , en point 
de doctrine, que les Papes ont prétendu avoir 
le droit de détrôner et de déposséder les 
roîs ; en point de fait, qu'ils les ont détrônés 
et dépossédés réellement. 

Elle nous apprend, en point de doctrine, 
que les simples évéques ont prétendu avoir 
le même droit; en point de fait , qu'ils l'ont 
exercé, notamment envers Louis-le-Dé- 
bonnaire et Charles - le - Chauve. Il est à 
remarquer que ces deux princes ne niaient 
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point la suprématie des évêques. Charles- 
le-Chauye qui les appelle trônes de Dieu se 
plaint* seulement qu'ils Paient condamné 
sans Fentendre. 

Ainsi , malgré tout le bel étalage de doc- 
trine de M. d'Hermopolis , nous savons par 
rhistpire que la puissanse spirituelle peut, 
prendre un. tel pied sur les choses tempo- 
relles que celles-ci finissent par demeurer 
sans défense. CVst ce que les rois d'An- 
gleterre, les empereurs d'Allemagne ont 
éprouvé pendant plusieurs siècles ; c^est qe 
que Philippe-le-Bel éprouva lui-même à Pé- 
gard de Boniface VIII , des mains duquel il 
ne put être arraché que par une espèce de 
landwer , convoqué à cet elBFet sous le nom 
d'États - Généraux. C'est ce que Henri IV 
éprouva encore mieux à l'égard de la Ligue; 
c^est à quoi Louis XIV lui-même , à deux 
reprises, eut, malgré toute sa prépondé- 
rance f de la peine à échapper. 

A ce sujet , prenons garde, comme cer- " 
tains écrivains , de compter pour quel- 
que chose le bon usage que les papes et les 
évéqucs auraient pu faire quelquefois de 
leur suprématie. De grands personnages en 

*7 
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Angleterre vantent, et pcut-î-être avec fai- 
raison , les hauts faits de Cromwel; d^autres 
peuvent vanter en France les hauts faits de 
Bonaparte. QuUl y ait ou qu^il n^ ait pas 
de fondement à ces éloges , cela ne fait rien 
au caractère de la puissan.ce ; çVst toujours 
de rillégitimité et de l'usurpation. Ence;seasy 
il en est de même des papes , des prêtres , 
des évéques ; le bien que leur suprématie a 
pu faire dans certaines circonstances nVsl 
point de la question ; il ne s^agit que de sa- 
voir si cette suprématie est légitime 9 c^est^à- 
dire si elle sait se contenir dans ses li-- 
mites. 

Cest sur quoi non-seulement Fhistoire , 
mais M. d^Hermopolis lui-même > ne laissent 
aucun doute. Ce que nous craignons aujour« 
d'^hui , il le prévoyait Tan passé. Il ne faisait 
nulle difficulté de reconnaître la possibilité 
des envahissemens qne nous dénonçons. 
K Que ces pouvoirs 5 disait-il , se heurtent , 
» qu'ils se contestent, qu'ils luttent Tun con- 
» tre Pautre, ce ne doit pas être un sujet 
» d'étonnement, c'est le sort de toutes les 
» puissances humaines; il y aura des abus 
)» tant qu'il y aura des hommes. ^ 



« • 
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Quand Fhistoire qui çst Texpérience des 
iiations est remplie des abus de la puissance 
spirituelle, des révoltes que ces abus ont 
excitées , des pertes qu'ils ont fait éprouver 
à la religion wéme, si nous voulons profiter 
des leçons quelle nous a faites , quel est notre 
devoir? Il est manifestement de prendre des 
précautions telles qpe ces abus ne se renou- 
vellent plus ! Notre devoir est dé rechercher 
dans la nature de cette puissance , dans 
sa pf opension naturelle y le principe de ses 
empiétemens et finalement de ses usur-* 
pationsi 

Puissance rivale sans cesse en lutte contre 
une autre puissance, il est facile d'observer 
comment, avec une doctrine pleinam'ent 
avouée, appnyée d^ui^ autre doctrine qui 
Test moins , et que dans les bons temps on se 
croit dispensé de dissimuler, elle parvient 
à se saisir dans un Etat de tout ce qu'il con*^ 
tient de substance et de véritable mouve- 
ment , laissant à la souveraineté temporelle , 
le gouvernement de quelques détails qu'elle 
dédaigne , c'est*-à-dîre un corps matériel 
dépourvu d'animation et de vie , rappelant 
ces animaux qui , s'étant rendus maîtres de 
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leur proie, se contentent de sucer le sang^el 
abatidonnent le cadavre. 

M.. d^Hermopolis nous a demandé de cher- 
cher les preuves de Tesprit d^euvahissement 
des prêtres , dans les doctrines ou dans les 
faits. Nous croyons Pavoir satisfait. 

Sous ce dernier rapport, nous convenons 
que nous avons à invoquer , avant tout , ce 
qui est relatif aux congrégations, ainsi qu^à 
rétablissement des jésuites. 

Nous avons aussi à invoquer ce qui est re- 
latif à r.ultramontanisme : doctrine qui, 
dans le désespoir d^un régime constitution- 
nel, n'a été récemment mise en faveur que 
pour remplacer, par le pouvoir absolu du 
Pape, un autre pouvoir absolu qu'on re- 
grette; on sent que nous devons compren- 
dre, comme fait principal en ce genre, l'a- 
dresse incomplète, et par-là même d'une 
couleur artificieuse, récemment envoyée au 
Roi. 

Parmi tous ces faits se groupent ensuite 
la multitude d'entreprises, qui ont lieu chaque 
jour contre les droits des citoyens religieux à 
l'égard desquels la société doit à tous sûreté 
et protection ; tels sont par exemple les actes 
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connus des curés de Saint-Aocb et de Saint- 
Laurent, dans des cas de sépulture; tels 
sont des mandemens de M. Tarchevêque de 
Toulouse, où deux arrêts delà Cour royale 
ont été inculpés ; un mandement de M. Té- 
véque de Meaux, et un autre de M. Tévéque 
de Strasbourg et aussi de M. TarcheTéque de 
Besançon, oùFinstitution des jésuites et celle 
des congrégations sont vantées. La réalité 
de ces faits ainsi que leur nature pernicieuse 
ne peut être contestée. 



. » 
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CHAPITRE VI. 



DM FAITS PEECBDENS j CONSIDERES COBOIB DELITS DE LA 
COMPETENCE DES COURS ROYALES. 



Dans Tobjet de la dénonciation, j^ai eu 
d^abord à m^occuper de la réalité des faits : 
première condition essentielle d'aune dénon- 
ciation. J'ai eu aussi à m^occuper du carac-^ 
tère pernicieux de ces faits , afin de la justi- 
fier. 

Toutefois I je ne les ai présentés , en cela 
même , que sous un rapport moral et poli- 
tique. 

J^ai actuellement à m^en occuper sous un 
rapport judiciaire , comme ayant le caractère 
de délit, c^est-à-dîre d'une infraction aux 
lois. 

JPentre ici plus particulièrement dans le 
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fait de la compétence ou de Fincompétence 
des Cours actuelles judiciaires. Snr ce point 
il est des préventions que je dois commenter 
à écarter. ^ 

L^ Assemblée dite constituante, ayant jugé 
à propos, sotts prétexte de la séparation des 
pouvoirs , dJattribuer à Padministration toute 
espèce de droit de police , et d^ôter par-là , 
aux Cours judiciaires , Fancientîe préroga- 
tive des dispositions générallfs, connues sou» 
le nom d^arrêts de règlement; le Code Napo- 
léon ayant depuis, dans son article 5, énoncé 
expressément : a II est défendu aux juges de 
» prononcer par voie de. disposition géné- 
>} raie et réglementaire sur les causes qui 
D leur sont soumises » *, et la cause présente 
offrant non^seulement un intérêt particulier, 
mais précisément un intérêt général dans 
Ve^pècè de ceux qui sont censés spéciale- 
ment soumis à la surveillance de Fadminis- 
trati^, il en est résulté, auprès de certains 
jurisconsultes, et encore auprès de certains 
hommes d^État , la prévention que les Cours 
royales , tdles qu^elles existent actuellement, 
ne sont point compétentes pour recevoir, en 
forme juridique , une dénonciation des faits 
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ci-devant mentionnés, et qu^en ce genre ^ 
tout est exclusivement du ressort de la po- 
lice et du gouvernement. 

De quelcpie spécieux raisonnement qu^on 
soit parvenu à appuyer ces allégations, il 
mV été impossible de m^ arrêter. • Et d'a- 
bord, il n Y a aucune distinction à. faire, selon 
moi, entre les délits d'intérêt public et ceux 
d'intérêt particulier. L'homme qui met le feu 
à une maison, et celui qui incendie une ville 
entière sont également justiciables des tri- 
bunaux. La seule concession qu'on puisse 
faire aux partisans de ce système, est de dis- 
tinguer, dans le délit, le moment où il se 
prépare et celui où il est commis. Par 
exemple , c'est le devoir de la haute police 
administrative , d'empêcher des apprêts , 
pour une trame à la Berton, à la Man- 
drin y OU même un simple rassemblement de 
voleurs dans la forêt de Bondi; mais la trame 
de Berton, celle de Mandrin, le rassemble- 
ment de voleurs une fois effectués, c'est au 
procureur-général érigé en ministère public 
à rechercher de tels délits, à la magistrature 
aies poursuivre, 'surtout s'ils sont signalés 
par un commencement d'exécution. 
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D^iin. autre côté, comme il sera peut-être 
question bientôt d^un certain décret du 3 
messidor an XII,j^ai entendu remarquer à 
regard 4e ce décret, comme dé quelques 
autres, qu^ils ne portent aucune peine : d^où 
Ton conclut qu^ils ne sont applicables à au- 
cune investigation judiciaire. J^ai, à cet 
égard , deux observations à faire. 

En premier lieu, sous prétexte qu^un décret 
ne porte textuellement aucune peine, on me 
parait se tromper, en concluant qu'ail ne peut 
s^appliquer à une recherché judiciaire, car 
le plus souvent de tels décrets se rapportent 
à des lois précédentes dont ils né font que 
prescrire Texécution, et c^est notamment le 
cas du décret du 3 messidor an XII , qui a 
été mentionné. 

En second lieu , je ne. sais si , dans aucun 
cas, on peut dire que Tabsence de pénalité, 
laquelle empêche certainement la condam- 
nation, empêche de même toute recherche. 
Il est dit au Code civil, article ^lu he juge 
» qui refusera déjuger, sous prétexte du 
» silence, de Tobscurité, ou de Tinsuffisance 
n de la loi , pourra être poursuivi comme 
» coupable du déni de justice; » à plus 
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forte raison 5 en matière criminelle, où les 
intérêts sociaujeont une plus grande impor- 
tance. 

En Angleterre, en Amérique , un homme 
qui aurait commis un crime , même atroce 9 
encore que ce crime ne îxsX pas spécifié dan& 
le Code, et que dans ce cas il ne s^ensuivit 
aucune condamnation, n^en sera pas moins 
poursuivi régulièrement; le principe, à cet 
égard, est que le magistrat doit sWrèter là 
où la loi s^est arrêtée ; mais il ne doit s^arré- 
ter que là ; il doit obéir à la partie de la loi 
qui par son silence lui défend de coudam-- 
ner : il doit obéir en même temps à la partie 
de la loi qui, en déclarant un délit, lui or-- 
donne d'^instruire et de poursuivre. 

Une troisième méprisé, non moins grave 
que les précédentes, est d'arguer des dispo- 
sitions de la Charte ,^ relativement à la li- 
berté des cultes, à TeifiFet de justifier soit les 
congrégations , soit les jésuites , §oit Tultra- 
montanisme, soit les actes qui dénotent 
Fesprit d'envahissement des prêtres. 

D'abord , relativement à la liberté des 
cultes , la Charte n'a rien innové ; elle n'a 
fait que confirmer l'état de choses établi de- 
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pui» Vjissemhlée constituante, et conservé 
isous les régimes suivans. Je dis: Elle n^a rien 
innové; par cela même elle nV rien abrogé. 
Les lois prohibitives accessoires sont de- 
meurées alors en place avec le fond auquel 
^Ues étaient attachées. 

Ce n^est pas assez ; en raison même de ce 
que la Charte dit que la religion catholique 
est la religion de VEtat , elle a fait revivre , 
contre les entreprises préjudiciables^ à Pau- 
torité publique, toutes les garanties anté- 
rieures que llËtat avait prises : c^est Favis 
unaAime des jurisconsultes que j'ai inter- 
rogés. 

Ces diverses méprises écartées , il ne resie 
plus qu^à faire aux faits présentement dé- 
noncés comme des infractions aux lois , Fap- 
plic.âtion des lois qui les concernent. 

Et d'abord, relativement aux congréga- 
tions religieuses ou politiques, si on ne 
les considérait que comme de simples affi- 
liations jésuitiques , nul doute qu'elles ne 
dussent' être attaquées alors et tomber avec 
les jésuites dont eUes émanent. Mais encore 
qu'elles aient diverses fibres ombilicales, 
qui les lient plus ou moins à tout l'ensemble 
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du corps jésuitique, comme elles ont aussi 
une portion de vie indépendante et privée^ 
c^est là que doivent se porter spécialement 
les attaques. 

Ainsi que nousTavons montré dans le 
Mémoire à consulter , toutes les associations 
de ce genre ont été dissoutes et prohibées 
par un arrêt du parlement de Paris de Tan 
1760; et, comme nous avons vu, ce n'est pas 
seulement par une disposition monientanée 
et arbitraire, c'est en vertu des anciennes 
lois du royaume et des droits appartenant 
essentiellement au souverain. 

Depuis ce temps, non-seulement riennV 
été innové à cet égard ; il se trouve au con- 
traire que toutes les associations de ce genre 
ont été interdites de nouveau par un décret 
du 18 août 1792. Il est clair, d'après qela, 
que, soit les associations jésuitiques, soit 
celle qu'on cherche, à recréer à Versailles t 
soiis le titre d^OEu^res de Saint -^ Joseph ^ 
soit celle qu'on appelle de là Propagation 
de la Foi , sont aujourd'hui des contraven- 
tions à la loi. Aux termes de cette loi, elles 
doivent être i/nfiiédiatement dissoutes , à la 
diligence des procureurs-généraux. 
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Il ne m^est pas nécessaire de faire men-/ 
tion à cet égard du cas d^associatioa de plui 
de vingt personnes, énoncé dans Tarticle 
291 du Code pénal, ainsi que des peines 
portées par cet article et par les articles siii- 
vans. 

Je viens aux jésuites. 

Des arrêts de divers parlernens ayant 
prononcé leur suppression , notamment Par- 
ré t du parlement de Paris, du 6 août 1762; 
depuis ce temps, les édits des 18 novem- 
bre 1764 et i3 mai 1777 , ainsi que la dé- 
claration du 7 juin de la même année, ayant 
prononcé leur abolition perpétuelle y les 
plus savans jurisconsultes sont d^avis que 
ces dispositions sont encore en vigueur , 
parce qu^il est de la nature de tout acte lé- 
gislatif de se maintenir jusqu^à révocation 
formelle de la puissance qui Ta créé. 

La vigueur de ces dispositions est d^au- 
tant plus certaine, que la loi du 18 août 
1792 a prononcé généralement Tabolition 
de toutes les congrégations séculières et ec- 
clésiastiques, de sorte que les jésuites ac- 
tuels ont contre eux, et la spécialité des édits 
et la généralité de la loi du 10 août 1792. 
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i J^oubliais de mentionner qu^un déctel du 3 
messidor an XII dissout encolre spécialement 
la Société dite de Jésus , établie à Amiens , 
àiBellej et autres villes, sous le nom des 
Pères de la Foi , Pacanaristes , et sous qoel-< 
que dénomination que ce soit , et prescrit 
Texécution des lois sur la suppression des 
ordrei^ religieux , avec injonction aux pro-- 
cureurs^généraux de poursuivre à Vextraor^ 
dinaire les contrei^enans» 

Dès-lors il ne peut plus rester de, doute; 
surTillégalité de Texistencc actuelle des jé- 
suites , sur la culpabilité des évéques que le 
ministre du Roi nous annonce les avojr ap-* 
pelés, sur celle du ministre lui-même et de 
ses confrères qui Pont tolérée : tolérance po- 
sitivement avouée depuis par M. de Frays- 
sinous à la Chambre des pairs. 

Pour ee qui est de Tultràmontanisme , en-» 
core que, comme simple opinion privée, il 
ne soit pas susceptible d^une dénonciation 
judiciaire , il n^en e^ pas de même toutes les 
fois que cette opinion est professée dogma- 
tiquement par des prêtres, ou par des hom- 
mes attachés en quelque manière à Tins- 
truction publique. A cet égard, il ne suffit 
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J>as, pour éviter le ^élii^àenepas professer 
pQsitivement Fultrainontanisme; il 7 a, pour 
toutes les personnes attachées à Finstruction 
publique , un véritable délit à omettre de 
professer Topinion contraire. 

Les jurisconsultes que j^ai consultes 
m^ont répoDdu unanimement que la dé- 
claration de 1682 est une loi de TÉtat, 
non en ce sens que le clergé ait pu faire 
une loi, mais en ce sens que Pautorité 
temporelle est venue donner à cette décla- 
ration le caractère de loi en se l'appropriant. 
Il ne pçut plus dès-lors restar de doute sur 
ce caractère. 

Il me reste à parler de Tesprit d'envahis-f 
sèment du sacerdoce. Si cet esprit se rédui- 
sait à un mouvement intellectuel , il n^ a 
nul doute qu^il ne pourrait former la matière 
d'une dénonciation, n faut le signaler par 
des act^s susceptibles, de recevoir, avec jus- 
tesse çt précision , les qualifications prévues 
par le Code pénal. De ce genre sont certai- 
nement : i^'.des mandemens episcopaux. On 
convient que ces actes peuvent être incrimi- 
nés dans les cas prévus par les articles 204 , 
2ù5 et 206 du Code pénal : savoir s'il y a 
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critlqae ou censure , soit du ^gouvernement j 
soil de tout autre acte deFautorîtë publique ; 
2° s'^ils contiennent une provocation directe 
à la desobéissance aux lois ou aux autres 
actes de Tautorité. 

Cest précisément dans cette catégorie que 
me paraissent se trouver : i^ un mandement 
de M. révêque de Meaux , qui préconise 
et recommande Tinstitution des jésuites ; 
2** un mandement dans le même sens de 
M. l^évêque de Strasbourg ; 3** un mande-* 
ment de M. Farchevêque de Toulouse , où les 
arrêts iie la Cour royale , au sujet du Consti- 
tutionnel et du Courrier^ sont injurieusement 
rappelés; If trois discours de M. Tévêque 
d^Hermopolis , dans lesquels rétablissement 
des congrégations est loué , celui des jésuites 
justifié; enfin Fultramontanîsme lui-même, 
en ce sens qu^au moins dans les jeunes prê- 
tres il est excusé , et que dans les écoles , 
Fomission d^enseignement des quatre articles 
est tolérée. 

Il ne s^agit pas , à ce sujet , de simples 
discours de tribune prononcés par des dépu- 
tés : ceux-là ne sont susceptibles d^aucune 
investigation. Il nVn est pas de même d^une 
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explication officielle et solennelle donnée par 
un ministre : celle-ci fait partie des monu- 
mens d^Etat , et comme telle elle peut appar- 
tenir à une dénonciation. 

Diaprés ces considérations , Facte suivant 
a été présenté dans la forme judiciaire ac- 
coutumée à M. le premier Président de la 
Cour royale de Paris , ainsi qu^à M. le Pro- 
cureur-général ; 
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CONCLUSION. 



A MONSIEUR 



LE PREMIER PRÉSIDENT, 



A MESSIEURS 



&XS PRKSIDEjrS, LBS COM SEILLERS MBMBâBS 9B hA ÇHAHBRl! 
B^ikCCCSATION, ▲ TOUS MSSSIFimS LBS COlfSEILLBRS 
A LA COCR ROTALB DB PARIS. 



Ck seizième jour du mois de juillet dix- 
huit-cent- vingt-six, je soussigné, François- 
Dominique de Reynaud, comte de Mont- 
losier, anciennement député de la noblesse 
d^ Auvergne aux Etals-Géneraux de 1789, 
attaché pendant vingt-cinq ans au ministère 
des aflfaires étrangères , dont je viens d^étre 

i8* 
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I 

récemment congédié, informé de differens 
faits graves commis en infraction des lois 
de rÉtat contre la sûreté du Roi , la prospé- 
rité de la religion , la tranquillité publique et 
Tordre social, par différefns personnages 
dont un grand nombre sont plus ou moins 
élevés en dignité et recommandables par 
leur talent et leur caractère ; et désirant, en 
ma qualité de chrétien , de citoyen , de gen- 
tilhomme et d^ancien serviteur du Roi et de 
la royauté, donner connaissance à Pautorité 
publique de ces délits dont plusieurs me pa- 
raissent avoir le caractère de criioies de lèse- 
majesté; après avoir conféré sur ce point 
avec un grand nombre de mes amis distin- 
gués par leur instruction, leurs sentimens re- 
ligieux et leurs vertus, et d'après Favis d'^un 
grand nombre de jurisconsultes de cette 
capitale , réunis en plusieurs séances succes- 
sives au nombre de quarante - cinq, de 
soixante , de quatre-vingts , à Teffet de déli- 
bérer sur le Mémoire à consulter^ qui ieut a 
été soumis relativement à un système religieux 
et politique tendant à renverser la religion^ 
la société et le trotte \ système résultant 
des quatre fléaux suivans : i° un ensemble 
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de congrégations religieuses et politiques 
répandues dans toute la France ; 2** divers 
ëtablissemens de la société odieuse et prohi- 
bée des jésuites; S"" la profession patente 
ou plus ou moins dissimulée de Tultramon- 
tanisme; 4"* l'esprit d^envahissement des prê- 
U'es résultant de leurs empiètemens continuels 
sur Pautorité civile, ainsi que d^une multi- 
tude d^actes arbitraires et tyranniques exer- 
cés sur les fidèles : lesquels avocats ou juris- 
consultes ont tous été unanimement d^avis 
que j^avais non-seulement le droit légal ^ 
mais encore à cause de ma position , le de^ 
voir rigoureux de dévoiler et de dénoncer à 
Pautorité publique lesdits délits comme at- 
tentatoires à la religion, à la sûreté du Roi et 
de FEtat; ai absolu , par acte de ce jour dé- 
posé doublement, savoir: au greffe pour Fin- 
formation de M. le premier Président et celle 
de MM. les Présidens et MM. les Conseillers 
de ladite Cour, au parquet pour Finforma- 
tion de M. le Procureur-général, de dénon- 
cer juridiquement et donner connaissance à 
Fautorité publique , c^est à savoir: 

1"*. De Fexistence de plusieurs affilia- 
tions ou réunions illicites de diverses espèces, 
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connues sous le nom générique de congre^ 
gation^ parmi lesquelles que1ques*unes ayant 
pour objet apparent des exercices de piété ^ 
d^autres celui de propager la foi chrétienne 
dans des contrées étrangères ^ d^autres celui 
de répandre la morale et la religion dans 
certaines classes inférieures de la société , 
paraissent toutes liées pat le même esprit, 
et sous une direction centrale, tendent à 
raison d^engagemens divers , de promesses , 
de sermens ou de vœux, à se composer dans 
TEtat une influence particulière , au moyen 
de laquelle elles espèrent maîtriser Tadmi* 
nistration , le ministère^ et le gouvernement. 
Sur toutes ces réunions, à Pégard desquelles 
j^ai reçu à diverses reprises et de diverses 
personnes àts révélations particulières, Cof- 
fre non-seulement mon propre témoignage 
et celui de différentes personnes, mais en- 
core avec d'autres pièces de conviction le 
Moniteur en date des 28 et 29 mai de la pré- 
sente année , où un ministre du Roi a eon- 
fessé,par une déclaration authentique, Texis- 
tence des congrégations religieuses , et 
énoncé par ouï-dire Fexistence des congré- 
gations politiques. 
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a*. En ce cjui concerne les jésuites , je dé- 
nonce à la Co!^r royale et à M. le Procureiar- 
général Texistence flagrante d'un établisse- 
ment y^^uiVi^ci^ , appelé de Montrouge, situé 
dans la banlieue de Paris* en infraction des^ 
lois anciennes et nouvelles du royaume qui ont 
proscrit les ordres monastiques et particuliè- 
rement Tordre delà société de Jésus. Que 
cet établissement soit positivement jésuitique^ 
cVst sur quoi il serait superflu d'insister j les 
religieux de cette maison n'en dissimulent 
ni le caractère ni la dénomination : ce qui se 
rapporte au surplus à une lettre de Rome du 
général de cet ordre, en date du 17 mai 1822, 
dans laquelle ce général parle de PEiat de 
sa compagnie en France et des etahlissemens 
qui y sont déjç,} lettre dont il m'a été donné 
une particulière connaissance et dont per- 
sonne n'a contesté l'authenticité; ce qui enfin 
, ne peut plus oflPrir de doute depuis l'aveu 
fait solennellement par un ministre du. Roi 
de l'existence de plusieurs de ces établisse- 
mens 9 formés par des évêques, et protégés 
ou tolérés par le gouvernement. 

Concurremment avec ces étabtissemens , 
je crois devoir dénoncer comme complices^ 
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fauteurs des jésuites, et ainsi af;teiitatoires à 
l^obéissance due au Roi et aux lois établies, 
les triandemeos de plusieurs évéques ; savoir: 
1 * un mandement de M.rarchevéque de Besan*- 
çon,en datedu 25 janvier 1826,011, enfaisant 
allusion à la société des jésuites, il représente 
leur destruction comme ayant été Touvrage 
de nmpîété et de la philosophie ; 2*" un man- 
dement de M. Tévéque de Meaux , en date 
du mois de février présente année, où une 
grande louange est donnée également à Fins^ 
tîtution des jésuites ; 3° un autre mande- 
ment de M. révêque de Strasbourg , en date 
du même mois et de la même année , avec les 
mêmes éloges et dans le même esprit •, 4** ^^ 
mandement de M. Févêque de Belley, rédigé 
dans des termes encore plus précis et plus 
hostiles. 

La Cour distinguera sûrement ce qui ap- 
partient à la liberté de la presse dans de 
simples individus sans caractère officiel et 
sans autorité; et ce qui concerne des prélats 
qui, parlant aux fidèles avec Pautorîtéde 
leur ministère , élèvent par cela même dra- 
peau contre drapeau, autorité contre auto- 
rité. 
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d''. En ce qui concerne rultramonta- 
nismé, je dénonce aux mémes^ autorités et 
dans les mêmes qualités que dessus, non 
plus comme il y a quelque temps, une doc- 
trine ultramèntaine , frénétique , audacieuse , 
telJe qu^elie a été consignée anciennement 
dans les écrits de M. le comte de Maistre et 
de M. Tabbé de La Mennais; doctrine d^a- 
bord avouée ouvertement, favorisée et pro- 
tégée, puis, à cause du scandale, vernissée 
de diverses manières et modifiée ; je dénonce 
expressément cette dernière espèce d^ultra-- 
montanisme, plus vénéneuse encore que la 
précédente, attendu qu'elle a su en se con- 
servant dans son iptégrité s'envelopper avec 
habileté auprès du public, de dissimulation ; 
auprès du souverain , des formes de la fidé- 
lité et de Fadulation. 

Sous ce rapport je dénonce comme cap- 
tieuse et attentatoire aux droits de la cou- 
ronne et aux lois de TÉtat, une adresse au 
Roi signée par plusieurs évêques de Frantie, 
contenant une prétendue profession de Tin- 
dépendance de l'autorité royale à l'égard de 
toute autorité ecclésiastique; en ce que, 
dans ladite adresse, il n'est nullement fait 
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mention delà déclaration du clergé de 168^ : 
laquelle , à raison de cette omission faite 
dans un acte aussi solennel et aussi authen- 
. tique, a Pair d^être négligée et délaissée; 
d'où Ton peut croire qu'un acte lié à nos 
lois fondamentales, consacré par nos an- 
cêtres et par la sagesse du grand Roi, est dé- 
sormais jeté dans Toubli^et en quelque sorte 
dans le néant. 

«Tai appelé la nouvelle déclaration des 
évêques inventée pour anéantir la précé- 
dente , un acte captieux et attentatoire aux 
lois de VEtat^ en ce que cet acte semble 
avoir moins pour objet d'assurer l'indépen- 
dance royale qui y est énoncée nominative- 
ment, que de consacrer en opposition à 
ladite autorité le dogme de l'iiufaillibilité du 
Pape , qu'on tient ainsi en réserve , pour le 
produire. quand il le faudra, et d'une ma- 
nière décisive, au premier conflit qui s'é- 
lèvera, ou qu'on élèvera dans des matières 
qu'on affecte d'appeler matières mixtes. 

De plus, je dénonce l'omission qui a lieu 
généralement dans les écoles et dans les sé- 
minaires de l'enseignement des quatre arti- 
cles de la déclaration, de 1682 jj en cohtraven- 
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tion aux anciennes lois et aux ordonnances 
de nos Rois. 

Enfin, en ce qui concerne Tesprit d'enva- 
hissement des prêtres , tout ainsi que la 
société doit sa protection aux ministres du* 
culte dans Texercice de ce culte , contre des 
citoyens perturbateurs ou dissidens , elle* 
doit sa protection aux citoyens dans Tobser- 
vance du culte, contre la déraison ou Fexal- 
tation de certains prêtres. J'ai sous ma main 
une liasse de cinq cents faits plus singuliers 
et plus ridicules les uns que les autres, qui sont 
autant d'attentats, de la part des prêtres d^un 
ordre inférieur, contre la tranquillité des 
citoyens : attentats qui se renouvellent sans 
cesse, et qui , à moins que la sagesse des ma- 
gistrats n'y mette ordre, continueront à se 
perpétuer et à se multiplier jusqu'à ce qu'ils 
produisent enfin une explosion. Ici ce sont 
des refus de communion; là ce sont des vio- 
lences exercées dans les Eglises contre des 
citoyens, contre des vieillards, contre des 
femmes. Ailleurs ce sont des insultes ou des 
violences hors des églises même, notam- 
ment dans des processions. 

Ici ce sont, en dessein d'humiliation , des 
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chicanes élevées à Toccasion d^un baptême 
ou de la présentation d^un parrain ou d'une 
marraine; là, d'autres chicanes en dessein 
de vengeance à l'occasion de l'administra- 
tion des sacremens et de la cérémonie des 
sépultures ; ailleurs , un mourant à l'agonie 
^'a pas assez de se débattre contre la dou- 
leur et contre la mort, il faut (ju'il envoie 
plaider contre son curé chez son évéque : et 
l'évêquene peut, ou a peine à obtenir l'obéis- 
sance du curé. C'est ce qui vient d'arriver à 
Reims. 

Au moment présent, je n'ai pointa dé- 
noncer l'inconduite scandaleuse de MM. les 
curés de Saint-Roch et de Saint-Laurent à 
l'occasion, de divers refus de sépulture : ces 
faits peuvent passer pour surannés ; mais j'ai 
à dénoncer la doctrine par laquelle ils ont 
appuyé leur refus, et l'assentiment que, dans 
une circonstance importante, un ministre du 
Roi a paru lui donner. 

Il est d'autant plus urgent de pourvoir à 
ces scandales , que dans plusieurs occasions , 
et notamment dans des mandemens , les au- 
torités ecclésiastiques ont paru, ou dédai- 
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gner, ou même censurer des arrêts de la 
Cour royale. 

Ladite dénonciation ainsi faite à M. le 
premier Président , à MM. les Présidens et 
Conseillers membres de la Chambre dVccu- 
sation, et en général à tous MM. les Conseil* 
1ers de lîji Cour, je Tai signée comme suit, 
à toutes les pages : 

François-Dominique de Reynaud, 
Comte de MONTLOSIER. 
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Séance du Jeudi 25 mai 1826. 



( Nous rétablissons ici le discours de M. Tévèque d*Herino- 
polis entendu dans la séance du 25. — Vojez le Moniteur 
d'hier.) ^ 

ilf . le ministre des affaires ecclésiastiques et de t instruction 
^u^/i^M^. Messie ursy depuis l'ouverture delà session, quelques 
plaintes se sont élevées de temps en temps dans cette Chambre 
au sujet du clergé. Des observations ont été faites sur son état 
présent dans notre nouveau système politique. Des vœux ont 
été exprimés pour l'amélioration de &on sort et pour sa plus 
complète organisation. 

Ces plaintes ^ ces observations et ces vœux n'ont pas été 
renfermés dans cette enceinte; ils ont été naturellement portés 
dans la France entière par la voie ordinaire des feuilles pu- 
bliques ; et peut-être il n'est pas indifférent à son repos que 
tous ces objets soient discutés avec quelque maturité , ap- 
préciés et réduits à leur juste .valeur. 

Je me propose aujourd'hui de donner des éclaircîssemens 
sur ces' matières , et je me plais à les donner devant vous ^ 
Messieurs y qui avez sincèrement à cœur les vrais intérêts de 
la religion et de votre patrie , et qui , appelés à balancer ici 
les destinées de la France, devez attacher tant de prix à ce 
^ui peut affermir la paix domestique et civile 9 calmer les es- 
pritsagités , et les guérir enGn , s'il est possible , de je nç sai4 

^9 
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<]aelle indéfinissable maladie qui semble les travailler en ce 
moment. 

Les reprocbes qu'on croit pouvoir faire au clergé se ré- 
duisent À deux principaux. On l'accuse d'abord d'un esprit 
très-persévérant de domination qui tend à tout env^abir et à 
soumettre, comme on le dit, le temporel au spiritueL On Tac- 
cuse encore d'un esprit d'ultramontanisme , d'un penchant 
très-vif pour des opinions étrangères et peu conciliables avec 
les libertés de l'Église gallicane; double accusation , Mes- 
sieurs, que j'examinerai successivement. Je sens très -bien 
que, par la nature des cboses que j'ai à traiter, surtout dans 
le temps où nous sommes, ma position est très-délicate. Pro- 
bablement la Cbambre le sent comme moi , peut-être même 
est^il ici des personnes qui ont déjà conçu d'avance des inquié- 
tudes sur ce que je vais dire; mais qu'elles se rassurent. Sans 
dissimuler ma pensée, je ne dirai rien qui ne doive être dit. 

Je ne sais si je m'abuse, mais j'ose me croire aussi in- 
capable d'exagération que de pusillanimité. Sans doute il se- 
rait téméraire de cbercber les questions difficiles ; mais elles 
sont quelquefois inévitables, et quand elles se présetàtent, il 
faut avoir le courage de s'y engager. (Mouvement d'adhé- 
sion. ) Je puis dire même qu'elles ne sont pas sans attrait, par 
cela seul qu'elles ne sont pas sans péril : c'est un combat; et 
j'ai assez souvent éprouvé qu'il n'était pas impossible d'en 
sortir beoreusement, en mettant de la franchise dans la pensée 
et de la mesure dans l'expression. (Noùveaju mouvement d'ad- 
bésion. ) Ces armes ont toujours été les nôtres, et c'eist avec 
elles que je vais aborder le premier reproche fait au clergé : 
celui d'un esprit de domination et d'envahissement. 

Il ne s'agit pas de s'arrêter à de vagues allégations qui , 
une fois jetées dans le public , vont en se grossissant à tnesure 
qu'elles s'éloignent de leur origine, et finissent trop souvent 
par dominer le vulgaire et même par égarer les sages. Les 
preuves de cet esprit d'envabissement et de dortiination , il 
faut les cbercber, ou dans les doctrines professées par le clergé 
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Sûr son aulofité spirituelle qu'il s'exagère et qu'il porte au- 
delà de toutes les bornes; ou bien dans des menées secrètes 
long-temps inconnues , mais qui , enfin dévoilées , ont paru 
au grand jour et manifesté cet esprit dominateur qu'on lui re- 
proche ; ou bien dans des faits éclatans dont il soit impossible 
de nier Texistence. 

Faut-il d'abord parler de nos doctrifves? Mais les doctrines 
que nous professons ne sont pas nouvelles : ce. n'est pas nous 
qui les avons inventées ; nous les avons reçues comme un hé- 
ritage précieux, pour les transmettre à ceux qui viendront 
après nous. Nos doctrines sont celles de Bossuet et de Fleurj 
de l'ancien clergé de France, si renommé dans le monde en- 
tier par ses hantes lumières; de l'antique Sorbonnè, cette 
école de théologie la plus célèbre de Tunivcrs; je pourrais dire 
encore de tout ce que la magistrature française a eu d'hommes 
plus vénérables par la science et la gravité des mœurs , tels 
que les Talon , les Domat et les d'Aguesseau. Ces doctrines , 
les voici dans toute leur pureté. 

Au sein de toute nation catholique , il existe deux autorités : 
l'une spirituelle , établie de Dieu même , pour régler les 'choses 
de la religion; l'autre temporelle) qui, quelle qu'en soit la 
forme, entre. également dans les vues et les desseins de la Pro- 
vidence , pour la conservation des sociétés humaines , et qui 
est établie pour régler les. choses civiles et politiques. A la 
première appartient , par l'institution divine , le droit de sta- 
'^tuersur la foi, sur la règle des mœurs, sur l'administration 
des sacremens, sur. la discipline qui se rapporte aux choses 
saintes , et au bien spirituel des peuples. A la seconde ap- 
partient le droit de régler ce qui regarde les personnes et les 
propriétés, les droits civils et politiques des citoyens. 

Non , Messieurs , ce n'est ni aux peuples, ni aux magistrats , 
ni aux princes , qu'il a été dit : Aliez^ enseignez toutes les nn^ 
lions $ c'est au collège apostolique dont Saint-Pierre était le 
chef ; c'est à leurs successeurs, je veux dire au corps des premiers 
pasteurs , aux évêques unis à leur chef le souverain Pontife , 

Î9* 
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que ces immortelles paroles ont été adressées. Mais il n'a pas 
été dit non plus , par le Sauveur du monde aux pontifes de la 
loi nouvelle : « Allez ', gouvernez la terre; les princes: et les 
» rois ne âont que vos lieutciinans. Sî leur autorité compromet 
» le sort de la religion qui vous est confiée \ déclarez<-4ea dé- 
« chus de leur couronne.» Ce langage n'est i^as* -celui des 
livres saints. Nous avons appris de TËvangile y à rendre à 
César ce qui est à César, et de saint Paul à respecter les 
puissances établies ,tX, à observer les lois , iion<»>seulemeiit par 
crainte , mais encore par conscience. 

Il est vrai, d'un côté, le magistrat , le prince , comme le 
peuple, sont soumis à l'Eglise dans les choses sptf iliieTles , 
mais aussi , d'un autre côté, le pontife , le prèire j -le lévite , 
comme le simple fidèle, sont soumis à l'Ëtât Sans les choses 
civiles ; et c^est ainsi qu'on doit entetidre la maTtime^ F Eglise 
est dans F Etat. 

D'après l'institution divine, le pontife ne prononce aucune 
•peine dans Tordre temporel , comme le magistrat n'en inii^e 
aucune dans l'ordre spirituel ; et le pontife' n'a pas pi «s le 
droit de déposséder le magistrat, que le magistrat d'excom- 
munier le pontife. ( Sensation. ) 

Que disons-nous encore? 'Nous disons qu'aucune forme de 
gouvernement n'a éti donnée par Jéàus-Chriiitl aux divers peu- 
ples de la terre ; que si le fond de la puissance vient de Dieu, 
la forme vient des hommes. La forme des ^ouvememens varie 
suivant les mœurs, les usages, les besoins et le i^nâedes 
peuples. Que l'autorité soit dans la main d'un seul on de 
plusieurs, ou bien qu'elle réside dans u|i roi et un parlement 
unis ensemble, le fond en reiste toujours le même. L'autonié 
suprême emporte le droit de Commander d'une part, et de 
l'autre l'obligation d'obéir en conscience^ Cette autorité ainsi 
entendue entre sans doute dans les desseins de la Providesce 
pour l'harmonie du monde taoral, comme la gravitation en- 
tre dans les desseins de Dieu pour Tharmonie du monde vi- 
sible» Mats enfin toutes ces choses peuvent subir des variations, 
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et le propre de rEvaugUe. est de s'adapter à toutes les formes 
de gouvernement qu'il trouve établies. Il a sa*nctifié les Etats 
populaires comme les monarchies. Avant le seizième siècle > 
toutes les républiques de la Suisse professaient la religion 
eatfaoltque , et aujourd'hui encore les petits cantons y les peu- 
pi e$> peut-être les plus heureux et les plus libres de la terre | 
sont en même temps catholiques et républicains. 

S'il n'existait qu'une seule puissance , la spirituelle domi- 
nant le temporel, alors on pourrait dire qu'on vit sous une 
espèce de théocratie. S'il n'existait parm,i nous qu'une seule 
puissance , la temporelle dominant le spirituel , la France ne 
professerait pluslareligion.catholique, qui est pourtant celle 
de 3o millions de Français.. Caria pierre foRdiimentale dç 
l'édifice j le centre d'unité, est le pontife romain qui est le 
chef de l'Eglise entière comme de l'épiscopat. Ainsi ^ Mes- 
sieurs , que les deux autorités restent toujours unies pour le 
bonheur commun des peuples et de la France en particulier; 
et c'est cette alliance véritablement sainte qui conservera tou- 
jours et la monarchie et la religion de saint Louis. (Vif mou- 
vement d'adhésion. ) 

Mais peut-être cet esprit de domination et d'envahissement 
du clergé se trouve dans des influences secrètes , dans je. ne 
sais q;uels clubs mystérieux et mystiques , dans une sorte de 
gouvernement occulte, qu'on ne- voit pas et qui cependai^t 
est partout; en un mot, Messieurs, puisqu'il faut l'appeler 
par son nom, dans la congrégation, ( Mouvement en sens di-* 
vers. ) 

Craignons de prendre pour une réalité .un fantême qui 
s'enfuit, et qui s'échappe de nos mains à mesure qu'on veut 
le saisir. Oui, Messieurs, il existe depuis vingt-sept ou vingt- 
huit ans, au sein même de cette capitale, un(^ réunion pieuse 
qui , depuis son origine , n'a pas cessé un seul jour d'exister i 
j'en parle avec d'autant plus de désintéressement , que je n'en 
ai jamais été membre ; j'ai méine refusé d'en faire partie, 
quoique la chose m'ait été plus d'une fois proposée : noti q^ue 
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je n'aie toujours été rempli d'estime et de respect pour elle; 
j'ai même contribué à j faire entrer des jeunes gens , -soit sur 
leur demande , soit sur celle de leurs familles , et je n'ai ja- 
mais eu qu'à m'en féliciter; mais exerçant alors le ministère 
public dans une des églises de cette grande cité , j'ai voulu 
rester parfaitement libre , conserver l'indépendance qui , 
d'ailleurs, est dans mes goûts, et enfin ne connaître d*autref 
liens que ceux qui m'attachaient à mes supérieur^ ecclésias- 
tiques et à mes fonctions. ( Mouvement d'assentiment. ) 

Voici l'origine et l'histoire de cette tant redoutable congre* 
gation. 

Après la cliute du Directoire , un grand capitaine arrive à 
la tète des affaires. Sous sa main plus ferme et plus habile, la 
France respâre , et la religion conçoit des espérances. Cepen- 
dant, à cette époque ^ beaucoup des églises paroissiales de 
Paris n'étaient pas ouvertes au culte catholique. Il ue 
s'exerçait qpe dans quelques églises particulières, et notam- 
ment dans cette église dont les murs sont teints encore du 
sang de deux cents prêtres qui j furent maflyrisés; il s'exer- 
çait aussi dans plusieurs oratoires privés. Les jeunes gens qui 
arrivaient à Paris étaient en général dépourvurdes secours ef- 
ficaces de la religion ; alors un prêtre , vénérable par son âge 
et sa longue expédençe» conçoit et exécute le dessein d'en 
réunir quelques-uus arrivés de nos provinces, et cela poivr les 
maintenir dans les sentimens religieux qu'ils avaient puisés au 
sein de leurs familles , ou pour leur en inspirer, s'ils avaient 
le malheur de n'en point avoir. J'ai vu cette association 
dans son enfance. Ce saint prêtre les recevait chez lui dans 
un oratoire fort modeste ; là , il célébrait en leur présence les 
saints mystères, qu'il faisait suivre d'une instruction appro- 
priée à leur âge , à leurs besoins , à leur situation présente et 
à leur destination future dans le monde. Point d'engagement, 
point de promesses , point de serniens , point de politique, 
point d'autresliens que ceux d'une charité ton te fraternelle, qui 
tournait à l'édification et au bonheur de tous. C'est donc une 
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association' purement religieuse , complètement libre et yo^ 
lontaire. Bientôt le nombre de ces jeunes gens s'accroît , il faut 
les partager en deux divisions; elles se réunissent chacune tous 
les cpiinze jours. La police connaissait Vhabitatipn de ce vé- 
nérable ami de la jeunesse , çt jamais die n'eut la pensée de 
rînquiéter. 

Cejiendan^ le pieux fondateur, chargé, d'années , altlii rece- 
voir dans Vautre vie la récompense.de son zèle. Alors, cette 
congrégation pasâia dans les mains d'uu homme qui , à beau- 
coup d'esprit et de connaissances, joignait les vertus les plus 
douces et les plus conciliantess , le cœur le plus indulgent , le 
caractère le plus aimable ; d'un, homme à qui M. le cardinal 
de Bausset n'a pas dédaigné de consacrer une notice histori- 
que ; d'un homme doQt le nom est connu de plusieurs d'entre 
vous, M. l'abbé Legris-Duvf^l. (Sensation.) Jamais prêtre ne 
fut plus sagç, plus pi^r, plus éloigqé de toute espèce d'intrigue 
et.de csibale. Sous sa direction, la Congrégation continua de 
marcher dans les mêmes voies jusqu'en 1819, époque de sa 
mort 'y le n^ème esprit, qui est uniquement et exclusivement 
un esprit de charité et de.bonnes.oeuvres,n'a cessé de l'animer 
jusqu'4 410s jours ; elle fait gloire , en patriculier, d'avoir^ 
compté parmi ses membres ce noble duc cher à la France 
par i|n q^om qu'on peut bien appeler national , non moins cher 
encore par la touchante candeur de son caractère et la pureté 
de ses vertus, et qui a emporté d^in^, la tom^e le^ regrets 4^ 
son roi et de sa patrie , 

Il était fort niiturel que des jeuae^ gens qui se connais^ 
saient et se yq^^raient souvent, finissent par s'estimer et s'ai-. 
mer récipfoquement,; et qu'en conséquence, ils aient cherché 
à se rendre utiles les uns aux ^ut;res. D'ailleurs, Messieurs, 
parmi ces jeunes gens, qui professaient hautement et prati-r 
quaient la religion, ^ il s'en est trouvé qvi joiguaient à une 
piété solide, un véritable talent. J'çp ai conpn plusieurs de 
ce genre; dès-lors est-il étonnant, qu'ils' soient arrivés à des 
[postes assez élevés , squs un gouverueiacnt surtout ou, la cav% 
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e0t le ptemi«r titre peur tous les enplpis; mais saiu debte 
«oasi la piété n*est pas un Ulre d'esolusion : TApâtre àât, 
non qu'elle sôit suffisante, mais qu'e//e esi utile à tobt, Mon- 
tesquieu y qu'on ne soupçonnera pas d'un excès de dévotion, 
a dit c qu'une religion , même fausse, serait encore le plus 
» sur garant qu'on pût avoir de la probité des hbmmes. » 

Qu'il se. soit mêlé dans les rangs de cette Con^rëgatîoa 
quelques intrîganS| cela peatétre ; mais je l'ignore* Que qael- 
qjaies-ttns aient pvis le masque de la piété, cela peut être en- 
eore; mais je n'en ai connu aucun de oe caractère ; et tie sait- 
én pas que dans tons les tenkpë , et partout , on a vii Yhomme 
abuser des cboses, même les plus saintes? Mais, nu çdatraire, 
j'ai connu beaucoup de ces jeunes "gens- qui ont fait la conso- 
lation et l'bonneur de leurs familles , et qui, an milieu àeh 
enrruption de la capitale , ont dA à la Congrégation de se con- 
server purs de toute mauvabe doctrine et de tout écart dm 
la conduite. • 

. .On prétend que dans liQs jours qui ont précédé où sniri h 
sestéuration, il sa forma- une assoctatton politique pour pré- 
parer, favoriser le retour si désiré des Boui^bons, et é\tm 
autour dé leur trône un retnpart de dévouement et de Bàè- 
Uté; c'était un contre-poids peut-étte nécessaire à d'autres . 
Sociétés qui se remuaient pour un tout autre bat, coBuae 
nous en avons tu des preuves mémorables* Mais je n'en ai 
jamais connu assez ni l'esprit ni les moyens pour avoir le droit 
de VOUA en entretenir , j'ignore complètement ce qu'elle est 
devenue; ce que je puis dire avec vérité, c'est qu'on ne doit 
nullement la confondre àveC celle dont je prends la àèiem- 

Au surplus, n'exîste-t-'il pas sur tous les points de ce 
royaume deê^Soéiétis vraiment secrètes, dont l'origine , l'es- 
prit, les statuts sont un mjstdré voilé au public ? Cependant 
je ne vois pas que ces Sociétés fassétit jeter dès cris d'alanae 
à la ï'rance entière. Sans doute Taiitorité les connaît, les 
«rveille , et tout est tranquille. Pourquoi donc tant âe 
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clameurs à propèt d'une ' aâsocibiatioDl loute religieuse! 
" On s'itnagine 9 ipda» là e&ose eat.incf ojable , qu'il existe ' 
une congrégation qui est eomme une espèce de filet étendu 
sur toute la France; qu'elle pénètre et domine partout; qu'elld 
distribiie tous les einplois » -assiège les dépositaires du pouvoir 
et les conseillers de la couronne j qu'elle préside enfin k nos 
déclinées. » • » . . 

Messieurs y qu'à cette, tribune on attaque lés ministres et 
leurs opérations,), jb kf conçois ; c'est une espèce de droit 
public parmi nous. Mais qu'on les accuse indistinctement de 
se laisser conduire, égarer, dominer par je ne sais quelle 
puissance occulte^ qui cependant trouve le secret d'aboutir 
jusqu'à, eus: j e'etft là , Messieurs , . une accusation à laquelle 
( ji» dois le <dire) je ne Yois aucun fondement. Qu'il me soit 
permis de m'exprimer ici sans détour;. si quelqu'un éeê mi-* 
nistres du Roi- devait'.étre sons le charmé de cette puissance 
magique, ce serait probablement celui ^qui, par ses- fonctions 
màmes, .devrait en être le moins à l'abri, le roinisiré des 
affaires ebclésiastiqûes etide l'instruction publique. Eh bien! 
Mesâeurs, j'ai beau revenir sur. les aetes de mon adminis- 
tration, j'ai beap. sonder ma eonseience et ra'interrbger moi* 
même , je déclare que je n'ai jamais senti le joug de cet em- 
pire mystérieux. (Sensation*) ,- • : 

Depuis vingt mois environ que. je suis admis dans les con- 
seils du Roi, j^aî été dix fois dansde cas de remplir lA plu^ 
grave comme la plus, redoutable de mes fonctions , celle' de 
présenter à Sa Majesté des sujets {lour nos sièges. vaoansv 
Or, je peux bien défier toute congrégation quelconque de 
me prouver qu'une seule de mes propositions m'ait été dictée 
par elle. i 

£h ! Messieurs , vous le savez aussi , les* i^ominatfçns les 
plus importantes, dans toutes les carrières, administratives , 
jiidici«iies.etinilitaire8, sont proposées au Roi dans son con- 
seil»*. Là. les cbois sont discutés, av.ec une sévère impartialité^, 
et chacun j parle avec une liberté entière , dont jamais ne 
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s^o£Pénse le cœur noble et loyal du prince que nous avons le 
bonheur d'avoir pour Roi. Je le dis hautement, je n*j ai 
jamais remarqué les traces de ce qu'on appelle l'influence de 
la congrégation. ( Vive sensation.) 

On veut trouver la preuve de cet esprit de domination et 
d'envahissement , dans des associations qui se sont formées de 
toute part, sous prétexte de bonnes œuvres, et qui ne sont/ 
dit-on , que des moyens très-puissans , et en quelque sorte 
universels, pour mettre le clergé à la place de tout. 

Cherchons. encore ici, Messieurs, à démêler les apparen- 
ces de la réalité.. 

L'esprit d'association est dans la nature humaine. Le Cjpe 
de toute association est dans la famille. L'homme sent qu'il 
est peu de chose quand il est seul , et qu'il est souvent très- 
fort en s'associant avec ses semblables.- La faiblesse est dans 
l'isolement , c'est l'union qui fait la force. Encore anjour- 
d'hui , toutes les grandes entreprises commerciales , agricoles, 
scientifiques , littéraires , comment se forment-elles? par des 
associations. Comment saint Vincent de Paule a-t-il pu fon- 
dier. ces établissemens admirables qui existent encore? par 
des. associations d'ames pieuses et généreuses , prêtant l'appui 
de leur zèle, de leur fortune, aux inspirations de sa haute sa- 
gesse et de son inépuisable charité. 

Le même esprit d'association se perpétue dans celte capi- 
tale. Combien d'établissemens utiles et précieux! combien 
d'œuvres véritablement chrétiennes , comme celles des enfans 
délaissés, des orphelins, des petits Savoyards, des prison- 
niers pour dettes, et d'autres semblables ! Elles existent sans 
que personne ait songé jusqu'à présent à en concevoir la 
moindre inquiétude. ' 

. On parle beaucoup d'une association pour la propagation 
de la foi. Voici à quoi elle se réduit : 

Certainement ce fut une très-chrétienne, très-noble, et, 
j'ose le dire, très-politique pensée que celle qu'eut Louis XIV, 
de fonder , à Paris même , une maison des missions étran- 
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§^ères y destinée à porter , jusqu'aux extrémités de l'Orient , la 
gloire du nom français aviec les lumières de rÊvangile. Cette 
maison subsiste encore : elle a survécu à nos orages religieux 
et politiques^ mais non sans en, avoir ressenti les funestes 
e£Fçts ; elle n'a plus, la même dotation ni les mêmes ressources. 
On sait que le zèle de Ja propagation de la foi a été , dans 
tous les temps y un. des caractères de TÉglise chrétienne. C'est 
à ce zèle apostolique que l'ËvaDgile a dû de faire successive- 
m<^nt la conquête du monde, de triompher de l'idolâtrie , et 
d'établir partout le règne de Jésus-Christ. £h bien! ce zèle 
s'est emparé de quelques ecclésiastiques et laïcs pieux de la 
ville de Lyon ; ils ont vu que les missions étrangères étaient 
menacées d'une sorte de dépérissement; ils ont imaginé de 
former une association pour les soutenir et leur procurer quel- 
ques secours. Cette association a pris le nom de lapropagU" 
$ion de la foi; ce mot n'a rien de mystérieux ; il n'est pas 
nouyeau. Il existe à Rome une congrégation de propagandâ 
fidej autrement dite de la Propagande , à la tête de laquelle 
est un membre du sacré collège. 

Les auteurs du projet dont nous parlons ont publié une es- 
pjèce de Prospectus qui a été envoyé dans les divers diocèses 
et adressé à presque tous nos évêqucs. Plusieurs d'entre eux , 
et ce ne sont pas les moins recommandables par les vertus et 
les lumières y ont adopté cette œuvre. 

Il a bien fallu organiser l'association , en faire un ensem- 
ble , trouver les moyens de recueillir les aumônes des fidèles , 
et de les faire parvenir à leur destination. De-là un règlement, 
de*là ces divisions et subdivisions dont le nom ne fait rien k 
la- chose, mais qui étaient propres, à atteindre le but. 

Ce n'est pas ici une contribution , c'est une o£Prandc parfai- 
tement volontaire : on y reçoit le denier du pauvre comme 
l'or du riche ; rien n'est plus conforme à l'esprit du christia- 
nisme.. Dès son origine j on faisait de pareilles collectes pour 
secourir les pauvres de la ville de Jéi;'usalcm. Ici y rien d'oc- 
culle, rien de politique; tous les ans on public le résultat de 
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fiions diocésaines. Lorsqu'ils manquaient de cette ressource 
spéciale', ils appelaient des missionnaires étrangers. II en fut 
de même sous Louis XV. Nous conservons encore ^es recueils 
de pieux cantiques à l'usage des missions , imprimés il j a 
plus de cent ans. Et qui n'a pas entendu parler de ce P. Bti-- 
daine , dont la voix, après avoir retenti daàs les provinces , 
vint éclater comme un tonnerre sur cette capitale elle-mâme? 
Messieurs, les mêmes causes ont produit parmi nous les 
mêmes effets. Au milieu de nos tempêtes révolutionnaires, de 
cet effroyable débordement d'impiétés et de crimes , les doc- 
trines corruptrices, en pénétrant partout, avaient attaqué et 
tari jusqu'aux principes de la vie morale de la nation , et dé- 
pose dans les veines du corps social des germes de dissolution 
et de mort. 

Combien d'églises ont été long-temps veuves de leurs pas- 
teurs! Dans plusieurs contrées régnait une indifférence tnor- 
telle , dans d'atitres une impiété brutale. Il fallait un moyen 
extraordinaire pour lutter avec avantage contre cette lan- 
gueur et ces affreux désordres. Voilà l'origine des nouveUes 
missions. 

La France , depuis la restauration , en a vu un très->-grand 
nombre, tant dans les campagnes que dans les cités même les 
plus ricbes et les plus populeuses. Pour quelques écarts de 
zèle, pour quelques paroles indiscrètes, pour quelques tu- 
multes passagers , souvent exagérés , dont les missions ont été 
le prétexte innocent , comment oublier le bien immense qu'elles 
ont fait? 

Des restitutions opérées, des familles réconciliées, des ma- 
riages consacrés par la religion, de grands scandales réparés 
ou détruits , les jours du Seigneur plus respectés , des au- 
mônes plus abondantes, des associations cbaritables établies 
pour le soulagement des malades, des prisonniers, de l'en- 
fance abandonnée : tels ont été universellement les précieux 
effets. . 

Je dois dire , au reste , que jamais un missionnaire ne se 
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présente nulle part sans j avoir été appelé , autorisé parles 
évêques diocésains et les pasteurs des lieux. 

A mesure que le clergé ordinaire se multipliera, et qu'il j 
aura un nombre suffisant de pasteurs, on pourra voir dimi- 
nuer successivement ces missions qui aujourd'hui effraient 
quelques esprits en vérité bien suscei|)tible8. 

Quoi qu'il en soit, ce n'est pas ici une nouveauté, c'est 
plutôt une cbose que les siècles passés ont vtie, je ne dis pas 
sans alarmes, mais avec joie ; et comment donc j trouverait-^ 
on un symptôme de cet esprit d'envahissement et d'usurpa- 
tion? 

Mais, Messieurs, pour ne rien laisser sans réplique, s'il 
est possible , considérons un institut; les deux premiers ran^s 
de la hiérarchie ecclésiastique : les évèques et les pasteurs du 
second ordre, curéa et desservans. 

Je le sais, l'épiscopât n'a pas besoin de ma défense, il se 
défend assez ]uî->méme par le respect que commandent son 
caractère sacré et ses hautes vertus : aussi n'est-ce pas une apo- 
logie que je viens en faire , mais un hommage solennel que je 
viens lui. rendre devant toute là France. 

Je le dis donc sans hésiter : en remontant à l'origine de la 
monarchie et en la suivant de siècle en siècle , je ne crois pas 
que l'on rencontre une époque où l'épiscopât français ait été 
plus digne de la confiance et de la vénération des peuples. On 
trouve jusqu'au milieu des siècles barbares des pontifes émi- 
nens en science comme en piété. On trouve surtout au siècle de 
Louis XIV , ce siècle véritablement modèle , et que probable- 
ment la France est destinée à ne plus revoir, des prélats 
unissant à la plus haute vertu le savoir et le génie , les Bos- 
suet,les Fénélon. Mais où trouver un épiscopat tout entier 
dont les meilnbres aient été plus véritablement pasteurs .que 
nos évéqnes , plus dévoués au bien de leur troupeau , plus as- 
sidus à le visiter pour le consoler .et l'instruire , plus désinté- 
ressés, plus accessibles à tous, animés d'un zèle plus sage, 
plus éclairé, plus compatissant? 
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Non y Messieurs j je ne crois pas qu'aucune autre époque 
de notre histoire, je dirai même que les annales d'aucune 
autre nation aient présenté quatre-vingts pontifes à la fois ploj 
irréprochables , plus faits pour mériter Festime et le respect 
des fidèles. (Vive adhésion.) 

Il est un certain' nombre de nos évéques placés dans des 
contrées habitées par des populations- eonsidéra)>les d'uie 
eommunien différente de la nôtre. Je consens à ne pas en ap- 
peler ici aux députés eatholiques de ces départemens , Aais à 
ceux qui ne le 'seraient pas; je leur demande s'il n'est pas vrâ 
que ces évéques sont révérés- et chéris de ceux-là mêmes qui 
ne professent pas leur religion ( Plusieurs voùc : Oui \ oui! ), 
ei qu'ils se font tous remarquer par ces vertus pastorales j par 
cette tolérance ehrétîénne qui, bien entasdùe^ n'est autre 
chose que la charité. ( Signes d'adhésion générale. ) 

Maintenant , Messieurs , de boune foi , devait cet ensemble 
deeerriees'les plus éminens rendus à la religion et à la pa- 
trie, que sont. quelques démarches, d'ailleurs très-^louables, 
mais qui ne sembleraient pas assez mesirées , quelc|ues ex- 
pressions d'un zèle qui paraîtrait trop vif, quelques régle- 
mens qui, sans être nouveaux, seraient 'jugés trop aus\ères 
pour la mollesse > dé nos mœurs? Si c'étaieht là :des taches, 
n'iraien t-elles pas se perdre dans Téclat dotant de belles vertus? 

Je ne m'étonne pas , d'après cela , que les* évéques , en pai^ 
courent leurs diocèses , en se montrant aux peuples des cam- 
pagues comme des cités, 'reçoivent des honneurs extraorài- 
«àire^. Comment .ces populations n'iraien't-elle&pas se préâ- 
pitér au-devant de ces hommes que la foi leur apprend à révérer 
eonïmc des envoyés de Dieu, 'et qui e£kctiveineiit en sont, 
l'image à leurs yeu» , en leur apparaissant comme des anges 
de paix et de charité? Aussi a*-t-on vu plus d'une fois des 
mères de la communion protestante leur présenter leurs en- 
fans- à bénin Au lien de porter envie à ces éclatans hommages, 
il fi^ut plutôt s'en réjouir, parce qu'ils font à la fois l'éloge et 
du peuple qui les rend et du pontife qui les reçoit. 
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Voudrait-on leur 'reprocher la magnificence de leurs ornc- 
mens sacrés , la pompe des cérémonies religieuses" auxq*jelles 
ils président? Il a toujours été dans l'esprit de TEgUse catho- 
lique de chercher k s'emparer de l'homme tout entier, et à 
frapper son imagination pour mieux arriver à son coeur. 
Fleurj, cet homme si simple et en même temps si judicieux, 
remarque, au sujet dés évéqlies et des saints personnages de 
l'antiquité chrétienne , que c'étaient « des Grecs et des Ro- 
» mains, souvent grands philosophes et toujours bien ins- 
» trui^ dé toute sorte de bienséances; qu'ils savaient que 
» ^'dlHIj ^^ grandeur et la netteté des objets extérieurs ex- 
>« citent naturellement des pensées nobles, pures, bien ré- 
» glées, etc. » 

Serait-on mieux' fondé à leur faire un crime de la richesse 
et de la beauté de leurs demeures? Un membre de cette 
Chambre , dans son pieux rigorisme, a paru scandalisé de ce 
que lés évéques habitaient un palais; il a fait' contraster cet 
éclat avec la pauvreté évangélique qu'ils sont chargés de prê- 
cher. Je me contenterai de lui dire que saint Charles Bor^ 
romée, le plus austère des évéques dès temps modernes, le 
plus grand zélateur de la sévérité de la' discipline ecclésias- 
tique , habitait pourtant un palais ; que Fédéloh habitait un 
palais, ce qui ne l'empêcha pas de le convertir en hospice 
pour des soldats blessés. Il avait une table très-splendide à la- 
quelle il faisait asseoir les officiers de nos armées, et même 
des armées ennemies , ce qui n'empêcha pas qûe^ dàiis sa per- 
sonne et dans sa vie intérieure, il ne fût le plus modeste , le 
plus sobre et le plus frugal des hommes. C'en est assez sur 
l'épiscopat. * ^ 

Je passe , Messieurs , au clergé du second ordre , aux curés 
et aux desservans ,' cette classe dé' pasteurs, si digne d'un 
tendre intérêt , qui excite ici la sollicitude de plusieurs hono- 
rables députés , on peut dire même dé la Chambre tout en- 
tière,' et qu'au* reste je suis d'autant plus loin de vouloir dé- 
daigner , que j'ai commencé 'moi-même par exercer des fbnc- 
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tioDs semblables au sein d'agrectes montagnes ass«£ reiardét 
encore pour ce qu'on appelle la civilisation . 

Il n'est brait , dit-on ) que des différends élevés entre e( 
pasteurs et les autorités locales , qu'ils ebercbeni à subju 
guer. Il n'est question que de Leurs prédications violente 
contre des choses qu^ils regardent comme des abas , et qn 
souvent sont très-innocentes. Us manifestent aussi le désiré 
s'emparer exclusivement des mariages et des registres de TéU 
civil; discutons ces reproches. 

Il faut d'abord savoir qu'il y a en France au moiins vii^ 
quatre mille curés ou succursalistes. Sans doute- i|^B soti 
pas tous également parfaits; ils ont leurs défauts nomme le 
autres hommes ; quelques-uns même peuvent n'avoir ps 
trouvé dans leurs familles tout ce qui eut été déaiiabVe pou* 
l'éducation de leur première enfance. Il se peut aussi qu'ir- 
ait quelquefois dans leur conduite un peu de cette vivadt 
qui tient au caractère , à des mécontentemens parti culisn 
souvent même à la fausse position où ils sont placés, faut 
il s'étonner que , dans un si grand nombre de prètrej , i 
échappe de temps en tempsàquelques-onsdes paroles indis- 
crètes et des écarts d'un zèle qui n'est pas toujours salon V 
science ? 

Hélas! vous le savez , Messieurs , la faux révolutionnaire i 
moissonné très-largement dans les rangs de la kiécarchie ec- 
clésiastique. 11 n'existe plus guère dans le sacerdoce que èe 
vieillards et des jeunes gens. Qu'arnVe-t-il? C'est qu'àpein^ 
ces jeunes gens ont terminé leurs études dans nos éeoies ecclé- 
siastiques , qu'en les envoie à la téte> d'une paroisse. kuYiv- 
fois ils avaient l'avantage de faire une sorte d'appren^issa^ 
sous la direction de curés vénérables et expérimentés. Au/mk- 
d'hui , abandonnés à eux-mêmes , dans l'impuissance à» re- 
courir à de sages conseils , ils prennent 9n mam kur \Wr 
de doctrine et peuvent parfois s'arrêter à la leitre qui tne 
au lieu de suivre \ esprit qui vUfifie. Messieurs, il en esX &t 
jeunes prêtres comme des jeunes gens dans toutes les cai 
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rières civiles et politiques. Voyez les jeunes magistrats , les 
jeunes officiers , les jeunes administrateurs, les jeunes ifoaltres 
dans les écoles , et soyez sûrs, qu'ils seront ]>lus sévères qu« 
les anciens* (Sensation. ) Cette vérité tient même à un sentie 
ment qui les bonoré.! Oui ^ quand on est jeuae on sent pltU 
vivement ses devoirs, en a ukie horreur plus décidée de ce 
^ui est mal; à cet' âge le premier mouvement est de s*indigner^ 
de s'irriter contre ce (fae la règle colidamne. Ëh ! Méssièlirs , 
ils sont encore trop jeunes pour être indit}g;enB. De lëuteâ leé 
vertus f la plus naturelle à Tbonnàe , à cause d^ «a fàiblësilé > 
devrait être , ce me semble , l'indul^noe ; et cependakit é*<îë't 
une vertu qui ne a'âpprend bien que par Vetpériehce. (Nbll<^ 
velle sensation^) 

Soyons justes , et sacbons reéonnattre , k la louange ée^ 
jeunes ministres des autels , qu'en général ils offrent |)ai46ut 
l'exemple d'une piété vraie, d'un ièle sincère , d'iinte vie pdfe iei 
sans reproche ; l'âge viendra mûrir leur esprit , adeiieit* kfûr 
caractère et tempérer la rigueur de leilrs principes. Enedire 
un certain nombre d'années , et ces rangs intermédiail'CDs 
^i séparent la jeunesse de la vieillesse , se trouvi^nt 
remplis ; alors les sujets de plainte deviendront bien plus 
rares. 

Savez^vo^$ , d'ailleurs , si lès torts sont toujours de leur 
côté? Ne peut-il pas se rencontrer quelquefois des maires , 
des adjoints., des juges de paix ou leurs assésseuirs , des pa- 
mssiens difficiles , qui ont aussi des totts? Messiëut^ , la diffé- 
reoce. qui existe entre eux et les desservansy c'est qu'il 
n'échappe pas une faute , pas une parole peu meslirée à 'éÉs 
derniers ,qti' elle t^e soit aussitôt recueillie , et tepie tèut<0S Ufs 
trompettes de la renommée ne la fassent retentir dans toute hi 
Flranee. Je ne sais ce que deviendrait une administration quel- 
i;onquei si tous s0s à|*ens étaient traités aveé la même sévérité. 
(Mouvement d'adhésion. ) 

.J'arrive à un objet trèsr-gravé^ 'parce qu'il se li« à i'idtérét 
des fi^miltes et de la société» Quelque ecclé^stiques ont ma- 
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ntfesté Le désir de voir la loi civile d'accorder pariai le nieni 
avec la loi religieuse y relativement au mariage. De— lâ or. 
conclut que le clergé aspire à reprendre les registres de Téta: 
• civil I et à régler à peu près et exclusivement , comme autre- 
fois y tout ce qui concerne les mariages des citoyens. 

Il j a ici deux choses qull faut bien distinguer , la tenue 
des][registres de l'état civil et la bénédiction nuptiale: celle- 
ci -est un objet purement spirituel et du ressort de TEg'Hse 
l'autre est un objet purement civil , et du ressort de Tautoritt 
civile. Autrefois il avait plu au gouvernement de placer ces 
regbtres dans les mains des curés. Il plut à T Assemblée légh- 
lative de les leur retirer. Ce n'est pas Là ce que les cures 
peuvent revendiquer comme leur . appartenant en propre. 
La loi est parfaitement la maîtresse d'en charger qui elle veut. 
On a dit à cette tribune que les registres étaient très-mal 
tenus par les curés ; c'est , Messieurs y une chose qui , dans les 
circonstances actuelles^ importe peu en elle-même ; mais en&n 
l'inexactitude n'est bonne à rien ; je vais donc rétablir le$ 
faits. 

Déjà sous Louis. XIV, on s'était aperçu de plusieurs négli- 
gences à cet égard) et quelques réforines furent opérées. Mats 
le remède le plus efficace pour assurer la bonne tenue et la 
conservation des registres de l'état civil , ce fut la déclaration 
de Louis XVy de 1736. 

• Cette délaration fut transcrite textuellement, expliquée, 
commentée dans les rituels qui , sur cette matière , servaient 
de guide aux curés des campagnes comme des villes. Dans 
ces rituels se trouvaient des formules toutes dressées pour les 
actes de baptême , de mariage et de sépulture. Des registres 
devaient être paraphés sur tous les feuillets, et visités de 
temps en temps , ou par les doyens ruraux , commis à cet effet 
par l'évèque, ou bien encore par les archidiacres dans l'éten- 
due de leur ressort. 

Il était naturel que les ecclésiastiques dont l'éducation avait 
été soignée, dont le zèle devait être soutenu par la piété et 
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un plus vif sentiment de leurs devoirs , donnassent une atten- 
tion particulière à ]a tenue de ces registres. Il en existait 
deux, dont Tun restait dans les mains des curés, et l'autre 
était déposé au greffe du siège royal ; et il 'est certain qu'en 
général ils étaient en fort bon état. Je puis invoquer ici le té- 
moignage d'un homme versé dans ces matières , d'un pair de 
France , M. lé comte Siméon , lequel ^ dans un discours 
sur les motifs du Code , a dit . en propres termes « que les 
» registres de l'état civil étaient autrefois bien tenus par les 
» curés. » 

On a semblé trouver quelque chose d'extraordinaire dans 
le désir exprimé par quelques ecclésiastiques de voir cesser 
toute espèce de discordance entre les lois civiles et les lois 
religieuses sur le. mariage. 

Ici encore il ne faut que s'entendre. Autrefois l'Etat et l'E- 
glise étaient parfaitement d'accord sur les eropéchemens qu'an 
appelait ^/r//7ia/2.f, c'est-à-dire sur des lois qui défendaient, 
sous peine de nullité, certains mariages, qui déclaraient les 
citoyens inhabiles à contracter le lien conjugal ; si bien que 
ces unions pouvaient être attaquées et devant l'Eglise et de- 
vant les parlemens. Les lois canoniques et les lois civiles se 
prêtaient un mutuel appui. 

Aujourd'hui , il n'en est pas de même : il est des mariages 
qui sont permis par la loi civile , et que la loi ecclésiastique* 
ne permet pas. Qui ne sent combien il serak k souhaiter qu'il 
y eût sur ce point un parfait accord ? Ce serait l'objet d'une 
négociation très-déliçate avec la cour de Rome, mais dont le 
résultat, sans donner lieu aux moindres alarmés, ferait dispa- 
raître une foule de difficultés . très-embarrassantes pour la 
conscience des pasteurs. Ne pourrait-on pas , en laissant à 
chacun, selon la loi constitutive de l'Etat, le libre exercice 
de son culte, en maintenant même les officiers municipaux en 
possession de recevoir et de. conserver lesactes civils, établir 
un ordre de choses dans lequel les contrats de mariage entre 
des calhuliqucs pussent être distingués des contrats ordinaires. 
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Bb q|iM)i! n'esUU pas étrange qu^au sein d'une nation catho- 
lique , \e mariage d'un grand nomhre de catholiques se fasse 
comme un simple contrat de yen te et de louage? N*est-ce pas 
la r^Ugiqn qui consacre )a dignité du lien conjugal? Lorsque 
lef àpqji^t acmt venus au pied des autels , en présence du Dîeix 
viyaqty qui, témoin de leur foi jugée, pourrait être un jour 
l'inévUable yengeur de leur foi violée , n'est- il pas à croire 
quUlf se respecteront davantage et seront plus idèles à leurs 
engagemena? Que vojonfrrnous dans les paroisses? c^est que 
ceux dont l'union n'a pas élé sanctifiée par l'Eglise sont re- 
gardés comme des êtres à part , comme une caste frappée d'à- 
uatlième. Ils tombent dans une sorte de dégradation sur yeux 
dç lents atwblabUs et à leuts propres jeux , et de cet avilis- 
sement naissent une multitude de désordres, de scandales et 
dç viocs honteux , qui trop souvent toainent de teb époux et 
les fruits* de leur union devant les tribunaux de la jfusUce hu- 
maine. 

Si tout catholique était dans la nécessité de se présenter à 
l'JKglise pour faire bénir son mariagf , il serait obligé de cou- 
férer avec son pasteur ^ et les exhortations paternelles d'un 
diguç minisUre de l'Evangile , pourraient faire impression sur 
les époux , les ramener à la vertu , les faire rentrer dans le 
seq^tier de la religion que, sans cela peut-(étre, ils eussent 
abandonnée pou^r toi^ours. On pourrait en citer beaucoup 
d'oiQmples^ 

Je le répète , je n'entends faire aucune proposi;tion ; j'émets 
sçulcimjçut un veau , c'est qu'en respectant la liberté de cous- 
cieoce», on trouve iemojen d^empéeher qu'aucun mariage^ 
quel qu'il soit, ne puisse avoir lieu , en France, sans être con- 
sacra par un acte religieux. 

J'ai vu de& hommes, d'ailleurs bieu intentionnés , qui s'ef- 
frayaieut d'uue pareille mesure. 11 faut, dUsaient-ils , laisser 
à cbatcun son libre arbitre , et ne pas exposer les fidèles è la 
prgyGanalion d'un sacrement. Je réponds que l'abus viendrai 
de l'homme et non de la chose elle-même. Sans doute k 
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Sauveur du inonde n'a pas ouvert ces sources de grâces pour 
les livrer à la profanation. Mais là connaissance anticipée qu'il 
avait de l'audace impie des profanateurs , ne l'a pas empêché 
d'accomplir ses vues de miséricorde sur le genre humain. 
Malheur à celui qui en ferait un criminel abus ! 

Le législateur doit s'élever au-dessus des considérations 
privées et des abus particuliers , (|uoi<c[ue déplorables , de la 
société chrétienne y pour n'envisager quQ le bien général. L'E- 
glise catholique ordonne des jeûnes , des abstinences ; elle 
fait une obligation de la communion pascale. Paut-il donc 
accuser la sagesse de ces lois , parce qu'il peut en résulter des 
abus et des sacrilèges? Je dois plus que personne, comme 
évéque, être jaloux de conserver aux choses saintes le respect 
profond qui leur est dû ; mais tlans 16 clésir que l'on exprime 
de voir la loi civile sur les mariages en harmonie avec la loi 
religieuse , je ne trouve rien qui puisse justifier les scrupules 
de certains esprits , ni qui annoncé de la part du clergé de si 
hautes et de si redoutables prétentions. 

Messieurs, j'ai discuté le premier reproche fait' au clergé. 
Les développemens que je vous ai présentés , m'ont péùt-étrè 
mené trop loin. Il me reste à examiner une seconde accu- 
sation , celle '.^ai se rapporte à un eâprit d'ultrataoïitariisme , 
qu'on ne peut concilier avec les libertés de l'Eglise' gallicane. 
Mais je crains d'abuser de l'indulgence de la Chambre , et je 
lui demande d'ailleurs de m'accorder quelques momens de 
repos. C Extrait du Moniteur du 28 mai 1826*) 
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CHAMBRE DES DEPUTES. 



PRESIDENCE DE M. RAYEZ. 



Séance du, samedi 26 mai 1826. 



M. le président. Le chapitre II porte : Traitemens et indem-- 
nités fixes du clergé ^ 25,a95>ooo fr. 

M. le ministre des affaires ecclésiastiques demande à être 
entendu. 

M, le ministre des affaires ecclésiastiques, Messieurs , avant 
que la discussion s'engage sur les amandemens rclalifs au 
deuxième chapitre du budget des affaires ecclésiastiques \ il 
m'a paru convenable de monter à QÇlte tribune pour achever 
le discours que j'ai commencé hier, et discuter la seconde des 
accusations intentées au clergé, celle d'un esprit d'ultramon- 
tanisme, et un penchant trop vif pour certaines opinions 
étrangères pçu compatibles avec les libertés de l'Eglise gai* 
licaoe. 

Commençons, Messieurs, par bien nous fixer sur la con- 
troverse qui s'ouvre en ce moment ; il faut savoir qu'il est des 
points de croyance communs à toutes les Eglises catholiques 
répandues sur la terre. 

Français, Italiens, catholiques de toutes les nations , sont 
unanimes* dans tout ce qui tient à la foi; nous avons tous les 
mêmes dogmes, le même symbole, les mêmes sacremens^lc 
mémo régime pastoral. Tous nous reconnaissons dans le Pon- 
tife romain , non-seulement le chef de l'épiscopat, mais celui 
de l'Eglise entière. Sur tous ces points, nul partage entre 
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nous f qui le« professe est catholique , qui les rejette, ne 
l'est pas. 

Aussi , dans le préambule de la fameuse déclaration de 1682 , 
Bpssuet fait observer qu'il s'était élevé des hommes qui , sous 
prétexte de liberté , avaient eu Taudace de contester la pri- 
mauté du Saint-Siége , et de porter atteinte à la prérogative 
divine , qui, de saiut Pierre, a passé à tous ses successeurs. 
Celte même doctrine est consignée expressément dans l'im- 
mortel ouvrage de l'évêque de Méaux qui a pour titre : Ex- 
position de la doctrine de V Eglise catholique, dans laquelle il 
a élagué , avec une merveilleuse sagacité , tout ce qui e^t de 
%;ontroverse et de pure opinion ; eifiosition cependant si 
exacte et si parfaitement catholique, quelle fut adoptée par 
toutes les autres Eglises , et notamment par celle de Rome , qui 
avait alors pour chef le pape Innocent XI. 

Ainsi , qu'on ne vienne pas se prévaloir des maximes et des ' 
libertés de l'Église gallicane pour essayer de nous détacher 
du centre d'unité. Vous vous rappelez ce qui est arrivé au 
commencement de nos désastres; alors on épuisa tous les 
moyens pour rompre cette unité. Vous savez avec quelle force 
résistèrent touâ les évéaues de France. Je ne pense pas que 
nous ayons rien de semblable à craindre pour l'avenir ; mais 
je suis intimement convaincu que si l'on voulait faire tle nou- 
velles tentatives pour fonder au milieu de nous une Eglise 
nationale séparée de Rome , on verrait , avec les mêmes per- 
sécutions, se renouveler le même courage. Je suis convaincu 
que les évêques et tout le clergé d'aujourd'hui seraient en- 
core plus unanimes contre ces sacrilèges nouveautés qu'ils ne 
l'ont été il y a trente-six ans. Oui, nous le disons sans crainte 
d'être démenti par aucun prêtre de l'Eglise de France , nous 
le disons avec Bossuet et Fénélon : Nous tenons à VEglise de 
Home par le fond même de nos entrailles. 

Mais il est des questions purement théologiques qui n'on* 
pas été fixées d'une manière irrévocable par l'Eglise , c*est-à^ 
dire par l'épiscopat uni à son chef le Pontife romain. Ce sont 
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là de simples opinions, qui, quelque respectables qu^elies 
puissent être, ne forment pas des articles de foi celles sont 
abandonnées aux disputes des écoles, et c'est ici que com- 
mence la différence entre ce qu'on appelle les ultramontaÎDs et 
les gallicans. 

Nous, Français, nous professons certaines maximes qui 
nous sont plus particulières , et que le clergé de France a con- 
signées dans sa fameuse déclaration de 1682. Ces opinions 
nous sent cbères, parce que nous les ayons reçues de nos 
pères comme un héritage , et qu'elles n'ont jamais altéré leur 
respect filial pour l'Eglise romaine ; elles sont pour nous le 
fondement de certains usages , et d'une certaine jurisprudence 
canoniqiie. C'est cet ensemble de choses qu'on est conyenu 
d'ilppeler les libertés de l'Eglise gallicane. La déclaration du 
clergé n'énonça point une doctrine nouvelle , mais elle Ait 
une expression plus solennelle et plus précise des sentimens 
universellement professés en France , et enseignés principale- 
m«nt dans la première des Facultés de théologie, cellç de Paris. 
' Quand cette déclaration parut, elle fut approuvée par tous 
ïeê évoques du rojaume. Il est vrai que le pape la vit avec 
quelque déplaisir; mais il est également vrai que jamais le 
Saint-Siège ne l'a flétrie d'aucune censure , que jamais il ne 
l'a qualifiée d'erronée. Seulement , il fut offensé qu'on j eût 
mis en quelque sorte tout l'appareil d'un' décret diplomatique; 
mais .nos évéques pifetestèreut qu'ils n'avaient nullement pré- 
tend faire un décret de foi obligatoire pour toutes lesEglises, 
mai» qu'ils s' étaient bornés à exprimer des sentimens généra- 
lement reçus dans l'Eglise de France. 

Louîs XIV donna comme une existence légale à la décla- 
ration', non que ce grand Roi voulût s'ériger en juge de la 
doctrine , mais parce qu'il pensait avec raison qu'un acte con- 
senti par tout l'épiscopat français méritait bien d'être res- 
peetév II .ordonna que les articles devinssent la règle de l'en- 
seignement théologique dans les Facultés, qu'il ne fut pas 
permis de professer publiquement le contraire. 
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. De-là quelqties différends avec le Soint-Siége. Après des ex- 
plications, l'accord se rétablit, et pendant un siècle environ, 
les quatre articles ont été le fondement commun de l'ensei- 
gnement théologique dans les diverses Facultés du rojaume. 
Jamais il ne nous venait même è la pensée de soutenir les 
opinions contraires. Nous les connaissions, parce qu'on les en- 
seigne au-delà des monts; mais loin de les connaître pour les 
adopter, c'était pour apprendre à les combattre. 

Cependant , qu'andva-t-il ? Dans le cours du dernier siècle , 
il se rencontra des orateurs trop ardens qui poussèrent ces 
maximes aux dernières extrémités. On vit des jurisconsultes 
qui , dans leurs écrits, s'écartèrent dé l'exactitude du langage 
tbéologîque; des magistrats qui, emportés par un zèle outré 
pour l'autorité royale , laissèrent apercevoir je ne sais quelles 
intentions vagues d'affaiblir lé lien de l'unité , au risque de 
BOUS jeter dans le schisme. 

Cette espèce de liberté religieuse qu'on proclamait fut ac- 
cueillie avec d'autant plus d'empressement, qu'à cette épo- 
que ,'vi>us le savQK, un désir inquiet dlniiovation et d'indé- 
pendance commençait à agiter toutes les tètes ; cette efferves* 
oence générale se manifestait dans le Sjstème politique 
comme dans l'ordre religieux. C'est alors que parurent cette 
multitude innombrable d^ëcrils impies et séditieux qui, ré- 
pandus sur toute la «irface de la France , préparèrent cette 
grande catastrophe appelée par excellence la réyoiution , la- 
quelle était déjà consommée dans les esprits quand elle éclata 
dans les choses. 

Qu'arriva-t-il? Des fabricateurs de constitutions se mettent 
dans l'esprit, non-seulèment de proposer des changemens 
utiles , mais de refondre le clergé tout entier, de lui donner 
une constitution civile qui portait atteinte à ses droits les plus 
sacrés, notamment au droit incontestable qu'il a de régler les 
matières d^ discipline, et d^ conserver des rapports néces- 
saires avec le siège de Rome. C'est au nom de nos libertés 
que fut proclamée cette constitution de désastreuse mémoire 
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qui attira sur ceux qui s^y refusèrent ]a plus épouvantable per- 
sécution dont il soit parlé dans Thistoire de UÉglise. 

Je demande si une pareille constitution , horriblement fé- 
conde en tant de violences et de calamités , en vertu de la- 
quelle on condamnait tous les jours les évéques et les prê- 
tres à l'exil ou à la mort, et que pourtant on avait couvertcr 
du nom et du manteau de nos libertés religieuses , était bien 
propre à faire chérir et respecter ces libertés , et si ce n'é- 
tait pas plutôt le moyen de les faire prendre en horreur. 

Cependant Pie VI est enlevé de Rome , on le traîne captif 
au sein de la France, et, malgré le régime de la terreur, il 
reçoit les plus touchans hommages de la vénération publique. 
Il expire a Valence en bénissant de sa main paternelle le sol 
même où il était relégué. Croyez-vous que les souflPrances et 
les vertus d'un pontife si vénérable ne durent pas faire sur 
les esprits une impresion profonde? Croyez-vous qu'en s'at- 
tachant ainsi à sa personne sacrée , on ne dut pas se détacher 
des maximes qui avaient amené de pareils excès? 

Ce n'est pas tout. Au moment où il fut question de relever 
l'Eglise de France de ses ruines , et de rétablir au milieu de 
nous un épiscopat légitime , celui qui présidait aux destinées 
de la France s'adresse au souverain Pontife. Alors paraît un 
acte solennel d'après lequel notre Eglise est bouleversée tout 
entière. Le concordat de 1801 ne fut que l'effet d'une, dicta- 
ture passagère dont le pape crut devoir s'investir afin dere-. 
médier aux maux presque irréparables de l'Eglise gallicane. 
Il n'en est pas moins vrai que c'est le plus grand acte de puis- 
sance pontificale qui ait été fait dans l'JÉglise depuis dix-huit 
siècles, qu'il est une violation complète de toutes nos maxi- 
mes et de. tous nos usages. A mon avis, ce fut un chef-d'œu- 
vre de sagesse parce que c'était le seul moyen de guérir tous 
nos maux et de ressusciter l'Église de France ; mais, encore 
une fois , ce n'est qu'en foulant aux pieds nos usagées et nos 
Iil)oriés que ce concordai a pu s'établir. 

Tout cela, Messieurs, n'a laissé aujourd'hui aucune iiii- 
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pression dans nos esprits , nous qui avons vécu sous le règne 
de l'ancienne monarchie. Mais fai]^drait-il s*étonner que tant 
de maux, causés par les excès des partisans de nos libertés , 
eussent laissé des impressions profondes dans un clergé en- 
core jeune qui n'a connu ces libertés que par Tabus qu'on en 
a fait, et par le mémorable et salutaire exemple du sacrifice 
qu'on a été obligé d'en faire pour relever la foî catholique 
parmi nous. 

Ce n'est pas tout encore : dans l'ivresse de sa puissance , 
Bonaparte veut s'emparer de Rome et du pape ; il le traîne 
en France et l'j retient captif pendant cinq ans. C'était tou- 
jours au nom de nos libertés qu'il prétendait fonder son em- 
pire non-seulement politique mais sacerdotal, et pour me ser- 
vir d'une expression qui, bien certainement, est sortie de sa 
bouche, il était à cheval sur les quatre articles. Etait-ce bien 
là encore le moyen de lés faire aimer? 

Si je rappelle ici ces paroles, Messieurs, ce n'est pas as- 
surément polir décréditer nos maximes, mais pour expliquer 
comment il est possible que quelques membres du jeune 
clergé n'aient pas pour elles le même respect que nous , et se 
sentent même du penchant pour des doctrines contraires. 

Qu'il me soit permis de faire un rapprochement dont vous 
sentirez la justesse. Sans doute c'est une chose flatteuse à 
l'oreille et au cœur des Français que le mot de liberté ; c'est 
une chose très-heureuse aux yeux de ceux qui n*entendent 
que l'égalité devant la loi. Ëh bien ! il a été un temps où 
les mots de liberté et d'égalité n'étaient prononcés parmi nous 
qu'avec un fréinissement d'horreur, parce que c'était au nom 
de la liberté que nous avions vu conduire des milliers de 
Français à l'échafaud \ et au nom de l'égalité que la plus af- 
freuse anarchie avait désolé la France. Il a fallu du temps 
pour nous familiariser avec ces mots devenus funestes; mais 
enfin les anciennes impressions s'étant successivement effa- 
cées, nous en sommes venus au point que l'on prononce au- 
jourd'hui à la tribune, qu'on imprime dans les livres les 
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moU de Uberté l^g^ale et d'égalité devant la loi sans que per- 
sonne en soit choqué. Il en sera de même pour nos raazmies 
et pour no& libertés. Le temps fera sur lie jeune der^ ce 
que 06, produirait jamais la violence. D'ailleurs ^ la jfenitesse 
de nos séminaires a dans ses mains les mêmes livres que nom 
avions autrefois , et je n'en connais pas un seul où l'on prcy- 
fesse des maximes contraires à la déclamtion de «68^. 

Messieurs, tout périt par la faiblesse ou par les excès. Yoii- 
lons-nous conserver lea libertés gallicanes ? persuadons bien 
â la jeunesse qui s'élève dans nos écoles. ecclésiastiques ^ que 
ces libertés ne sont pas incompatibles avec la foi catholique; 
que ces maximes (quoi qu'en disent quelques esprits exaltéa) 
n'ont jamais été condamnées^ que ce sont des opinions parfai- 
tement libres, et qu'elles doivent Aous être d'autant plus cbè- 
reS) qu'elles nous ont été. transmises par nos pères» Enseignons- 
lui surtout que parmi les quatre artioleâ , il en est un sur le- 
quel il n'est pas permis d'Hésiter : c'est celui qui consacre 
l'inviolabilité des souverains, et proclame leur ind^endanc^e 
absolue dans Tordre temporel, de l'autorité, soit directe^ soit 
indirecte^ de toute puissance ecclésiastique. (Adhésion gé- 
nérale.) 

Quant aux trois autres y nous devons no pas les abandon- 
ner sans doute , mais garder cette mesure qui exclut la cen- 
sure aroère de ceux qui ne les professent pas; car ces ar- 
ticles ne portent que sur des points ihéologtques , relatifs 'au 
plus ou moins d'étendue du pouvoir pontifical dans des cho- 
ses spiriluelles» Le temps fera le reste^ et l'on v.erl*a s'établir 
insensiblement, comme autrefois^ l'uniformité de doctrine 
sur ces matières. 

Maintenabt vous devez concevoir comment il- arrive qde 
nos maximes et nos libertés n'entrent pas avec la même £kI- 
lité dans tous les esprits. C'est par-là aussi que je me plaisà 
expliquer les écarta d'un homme d'uR grand talent f dont il a 
été parlé hier k cette tribune , et qui , avec une bonne foi qai 
étonne, avec une candeur vraiment effrayante, veut ressusciter 
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parmi t)ous une opinion entièrement surannée , et qui , dans 
le temps où nous vivons , finit par n'être plus dangereuse h 
force de paraître ridieule. 

Grojons bien^, au reste, qu'une pareille doctrine sera tou- 
jours repoussée de renseignement public. On sait conimeiil 
se sont expliqués tput récemment les évéques français , pré* 
cédés dans cette démarché par tous les évoques catholiques 
d'Irlande : et l'on annonce que les uns et les autres viennent 
d'être imités par ceux d'Angleterre et d'Ecosse. 

Cette doctrine a aussi rencontré un puissant adversaire 
dans un de nos prélats (M. l'évéque de Chartres) qui Ta coofii-» 
battue par une lettre pleine de nobles&e, de sagesse et de 90^ 
lidité. 

Messieurs, je crois entendre une voix s'élever du milieu de 
cette enceinte pour me dire : vous êtes partisan des maximes 
et des libertés de l'Eglise gallican e^^ nous le savons ; ces maxi^ 
^mes sont encore chères à l'épiscopat françaisct à la plus grande 
partie des membres de second ordre du clergé. Vous nous 
donnez l'espoir ^ assez légitime en apparence y de voir oes 
maximes triompher et se perpétuer dans leur intégrité , comme 
nous les avons reçues nous-mêmes de nos pères. Mais n'est-il 
pas un obstacle insurmontable à la propagation de ces -saines 
doctrines? N*avons-nous pas au milieu de nous une sorte de 
Société qui veut s'emparer de l'instruction publique et prési- 
der à tous les établissemens d'éducation en France , afin de 
diriger exclusivemfent , et à elle seule , toute la jeunesse^ et 
de lui inculquer des maximes contraires à nos libertés? N'a^» 
vons-nous pas enfin au milieu de nous ce que nous appelons 
les jésuites ? (On rit beaucoup.) 

Je ne suis pas à cette tribune pour approfondiir tout ca qui 
concerne cette célèbre Société* Quelques momens et quel- 
ques paroles ne suffiraient pas pour cela ; il faudrait des .beur- 
res et des volumes^ entiers. Je me bornerai à quelques ré- 
flexions sur la part qu'ils peuvent avojr aujourd'hui dans l'é- 
dacation de la jeunetssc. 
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Il existe en France trente-huil c«]|^gcs royaux , ^\us dt» 
soixante collèges communaux, et plus de huit cents maisons 
particulières, institutions ou pensions, quatre-vingts sémi- 
naires, et au moins cent écoles ecclésiastiques préparatoires 
ou petits séminaires. Eh bien I il n'est pas un seul collègue 
royal, pas un seul collège communal, pas une seule pension 
particulière qui soient dans les mains de ces hommes si re- 
doutables connus sous le nom de jésuites. Tous ces établisse- 
mens sont exclusivement sous l'autorité de rUniversîté , et 
plus ou moins sous la dépendance du conseil royal et du mi- 
nistre de rinstruction publique. Mais combien y a-t-il de 
grands séminaires qui soient sous la main des jésuites? car 
c'est là principalement qu'ils peuvent égarer ]a jeunesse; et 
la façonner à leur doctrine. 

Combien sur quatre-vingts? Pas un seul. Mais sur cent pe- 
tits séminaires? Messieurs, il y en a sept. 

Et comment y sont-ils arrivés? Est-ce avec une bulle du 
pape? est-ce de leur propre mouvement? Non, ils j- ont été 
appelés par les évèques! De qui ont-ils reçu les pouvoirs spi- 
rituels? Des évèques. Mais ces évoques pourraient-ils les ré- 
voquer? oui. Sont-ils dans la pleine dépendance de l'ordi- 
naire? oui. Serait-il.roaître de les renvoyer? ouf ; et ceJa est 
déjà arHvé; dans le diocèse de Soissons, par exemple! 

Voilà donc à quoi se réduit Cette grande influence qu'on 
attribue aux jésuites sur l'éducation : ils n'ont ni plus ni moins 
que les sept maisons dont je viens de parler, et ces maisons 
sont des écoles comme nos collèges. On y enseigne les huma- 
nités, le grec, le latin, les sciences profanes; mais on ne 
s'y occupe en aucune manière de théologie ; et je suis sûr que 
les élèves en sortent sans savoir en quoi consiste la différcace 
qui existe entre nous et les ultramontains. Je ne vois donc 
pas comment cette société serait si redoutable pour nos maxi- 
mes et pour nos libertés. 

Voulez-vous savoir comment les choses se sont passées à 
leur égard? En voici à peu près l'histoire : En 1800 , il y eut 
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deux ou trois prêtres ifdï pensèlrent réellement au rétablisse-' 
ment des jésuites. Ils vinrent en France y et commencèrent 
par exercer leur ministère dans quelques hospices de Paris. 
Bientôt on jugea à propos de leur confier une maison d'édu- 
cation. Je crois que la première fut a Lyon; ils s'étendirent 
peu à peu. Bonaparte s'en défiait; mais quand on lui en parla 
il répondit : « Laissez4es aller en avant ; la suite montrera de 
» quelle utilité ils peuvent nous être. » 

£n i8o4y je ne sais quelle colère s'empara de lui; il rendit 
un décret pour supprimer toutes leurs maisons. Ce décret ^ 
parti cependant d'une main si puissante j ne fut pas exécuté. 
Des réclamations s'élevèrent de toutes parts; on remontra 
que c'étaient des hommes paisibles et pleins d'une rare capa- 
cité pour l'éducation de la jeunesse. Le courroux de Bona-* 
parte s'apaisa. Le cardinal Fescb les lui demanda môme pour 
les établir dans son diocèse; ils continuèrent leurs fonctions 
d'instituteurs et demeurèrent ainsi durant trois années encore 
dans les dilFérentes maisons où ils étaient établis; mais tout-à- 
coup Bonaparte crut devoir ne plus leur permettre d'ensei- 
gner ; et cette fois , sans qu'aucun décret eût été rendu , ils 
furent avertis de se séparer, et se séparèrent en effet. 

A la restauration , ils accèdent aux vœux de quelques évé- 
ques qui les appellent. Tel a été l'état des choses , tel il est 
encore. Je le répète : sur plus de douze cents établîssemens 
d'instruction publique, sans y comprendre les grands' établis- 
semens de théologie , ils non t que sept maisons, et c'est là 
seulement qu'ils peuvent exercer leur influence. Il se trouve* 
des hommes qui ne craignent pas de leur confier leurs enfans, 
parce qu'ils les droient très-capables de les élever dans les 
sentimens religieux dopt eux-mêmes sont pénétrés , île for-^ 
mer leur esprit et leur cœur, et de Jes préparer à devenir un 
jour rornement de la société comme le soutien et la gloire 
de leurs familles. 

Je ne sais , Messieurs, si ces explications dissiperont toutes 
les craintes. Quant à moi , placé à la tête de l'instruction pu^ 
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blique, )*avoiM qu'ils ne m'inspirent aucune inquictude.Il existe 
eu Frauee un nombre suffisant de petits séminaires pour tous 
les diocèses. U ne peut maintenant s'en établir de noureaux 
que par ordonnance du Koi ^ ordonnance qui n'est 'portée an 
conseil du Roi qu'après avoir été examitiée y discutée an con- 
seil rojal que je préside , et j'espère que je saurai toi^onrs , 
sans faiblesse comme sans injustice y me prêter à oe qui sera 
bien , mais aussi me refuser à ce qui ne me panAtra pas utile. 
Yoylez^vous encore une plds forte garantie contre les dan* 
gers qui excitent tant d'alarmes? vous la troureres dans une 
institution publique destinée à ranimer les bonnes études 
ecclésiastiqjaes , et à faire remonter le clergé de Franee à ce 
haut degré de considération dlont il a oonstaaÉmeitt joui pjir 
9es lumières comme par ses vertus ^ noo'^aeuleHiaiit aux jeux 
de ses concitoyens ^ mats enoore aux jeux de l'Europe et du 
monde entier. Je veux parler du rétabliss^nenl de l'ancienne 
Sorbonne. Je sais que quelques esprits i prévenus contre nos 
libertés y ont frémi à la seule idée de cette salutaire et gio- 
rieuse restauration ; je sais que c'est de là eo partie que sont 
venues ces vives attaques contre ceux qui ea avaient eu la 
pensée .et qui la poursuivaient avec un xèle bien louable« Mais 
ces clameurs ne les ont pas arrêtés. Cette institution formera . 
je ne dis point d'éternels dii^uteurs qui so perdent dans des 
questions oiseuses et inutiles ^ mais des jeunes gens qui , après 
avoir fini leurs cours* de pbilosopkie et de théelogie, vien- 
dront suivre de nou<veaux cours qui les feront entrer dans 
toutes les profondeurs de la science divine sous le double 
rapport du dogme et de lamorale : s'il s'en trouvait quelques- 
uns qui eussent du |^ût pour les sciences profanes , la pbj- 
sique et les mathématiques y on aurait sein de ne pas contra- 
rier ce penchant ; on laisserait chacun développer , pour le 
plus grand bien de la religion y les taleoa qu'il aurait refus de 
la Providence. Là se prépareront des hommes qui devien- 
dront l'honneur du sacerdoce et de l'épiscopaty et quiy au 
sortir de cette école, iront dans les provinces propager les 
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principes qu'ils y ancoiit >puiség. Il existera une garantie sur 
la pureté de» doclHnes , dans la solennité des thèses publiques. 

C'est ainsi que y sans secausse y sans violence , l'ancien en- 
sei|penieut reprendra, son empire, et qu'en demeurant 
tiou3 (paiement Français, npus serons tous gaUioans, mais 
sans eesser un instant d'être de vrais et Âncères eatboliqiiea. 

Cet éta}>lisse?nent a été conçu de manière à eiîger le con-* 
cert des dj^w^. autorités; il faut une mttison^ des revenus , des 
bop€9^ pour l'entretien de cîette jeunesse qui doit j éyte ad-p 
mise* Le trésor de l'Etat est appelé à 7 concourir. Il faut un 
enseignement Uiéologique bien dirigé y des supérieur» eodé^ 
sia^ti^^ ; ici fx>mni0nee le domaine de l'autorité spirituelle. 
Tout ce qui regarde l'enseignement et lies professeurs est con- 
fié à une comm^iqn d'évéques et de prêtres françaist Ainsi le 
gouvernement d!une part, et de l'autre, l'autorité spirituelle ^ 
cp^acourroDt à cette eeUvre .chacun en ee qui le concerne ; 
et ici .encore les deux puissances se réuniront pour mar- 
cher i;ers le i|iéme but , qui est la pait de l'Etat et la paîa de 
l'Eglisp. 

. On a exprimé à çe^^e tribune le désir de voir le clergé ob^ 
te)ftir une. dotation £xe » en quelque sorte , eomine la liste ci- 
vile» C'est une idée assurément bien honorable , et pour celui 
qui l'a émiscy et pour la Chambre qui ne l'a pas t«poussée,et 
pour le clergé qui en est l'objet ; et vi>us n'attendez pas, Me»- 
si^ur&9 que je vienne ici 1^ combaittre. 
. Qn a aussi manifesté le désir ardetit de >voir les desservaus 
de. succursales recevoir un traitement qui les. mît dans un état 
plus ppnvenable à la dignité des fouettons qu'ils remplissent. 
Cette année Ift répartition, est faite> et t>ar conséquent il serait 
bien difficile, pour pç pas dire impi(Msible, ^e satis£3âr^ à e^ 
ViKi^. , Mai^ espérons que le jour n'est pas éloigné oà il pourra 
être entièrement remf4if 

. On a gémi pareillement sur la situation précaire où le clergé 
se trouve encore placé* Mais nous eo^mptc^adéjà quAtrcKvihgts 
éyéchés; nous avons une manière légale de nommer aux sté- 



21* 



(3^4) 

ges vaeabfl et d'obtenir pour les sujets élus l'institutioR xano- 
uiqiie; noua avions' nos usages reçus pour la nomination des 
ettfés y' des desservans , des grands-vieaîres, des ebanoînes. 
Noua avons enfi^ une biérarcbie- dont tous lés degrés sont 
assez clairement marqués. Tout cela ne laisse pas de constituer 
un commencement ^u moins d'oi^^anîsation à'iàquelle le temps 
▼iendva successivement ajouter les améliorations désirables. 

Ainsiy par exemple I il existe -déls questions mixtes^ c'est-i- 
dire moitié spirituielles , moitié civiles; On pourrait soobaiter 
rétablissement d'un tribunal composé d'ecclésiastiques et de 
magistrats | devant lequel'certalnes Oliuses de ce genre seraient 
portées. Ce n'est pas tout: autrefois le clergé français se réu- 
nissait avec la permission du monarque. Dans ces assemblées, 
les évèques délibéraient et faisaient de sages réglemenssur les 
points les plus importausde la discipline ; là-ils apprenaient à 
se connaitre, et ils en sortaient avec des sentimens plus pro- 
fonds d'estime et d'amitié réciproques. C'était là un grand 
moyen de maintenir la bonne harmonie et la paix daiis i'£^ 
glise de France. Pourquoi ne se tiendrait-il pas t:ncore , soft 
des concilies prorineiaux dans chaque métropole, soît même 
un concile 'plus considérable dans la capitale ; afin' que* les 
évéques puissent concerter ensemble des réglemens de discî- 
pUne^ et établir en tout une conformité de principes et de vues 
qui ne peqt exister et qui serait si nécessaire. 

Ce ne sont ici que des idées générales et vagues platôt 
qu'un projet qui soit sur le point de se réaliser; mais j'ai cru 
deVoîr vous les présenter brièvement comitae 'devant servir de 
bése a l'établisseo^cnt d'un ordre de choses si long-temps dé- 
siré, et qui assurerait de'pluB«en plus, pour le bien des peu- 
ples, Taccord parfait du sacerdoce et de l'cidpire. 

Telles sent, Messieurs, les explications que j'avais à don- 
ner au sujet du clergé. J'espère que j'aurai porté quelques lu- 
mières et quelque conviction dans vos esprits ; j'espère qu'à 
l'aide de ees éclaireissemens , les imaginations au - dehors 
seront un peu plus calmes, qu'on apprendra k mieux appré- 
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cier ks hommes et les choses , qu'il j aara mcaiAft d^aîgreur et 
moins d'emportement dans les anfes , et qu'on verra renaître 
parjtout cette paix , cet ordre et cette stabilité sans lesquels 
il n'jr a ni bonheur social, ni bonheur domestique. 

La plupart d'entre vous ont vu les jours qui ont précédé , 
amené et éclairé les effroyables bouleversemens de la révolu- 
tion française. Eh bien! alors on commença par se permettre 
de violentes déclatnatîons contre le clergé; on ne vojait que 
son pouvoir politique , et on ne voulait pas voir qn*il n'avait 
été que le fruit nécessaire de ces temps antérieurs où le clergé, 
possédant toutes les lumières, avait dû inévitablement possé- 
der seul presque toute l'autorité. On déclamait contre son 
opulence. IL eojoiptait quelques membres- qui ne faisaient pas 
un usage assez légitime de leurs richesses. Mais on oubliait 
tous ceux qui répandaient dès aumônes abondantes dans le 
sein de» indigens. Alors aussi ;on.réviélait toutes les pla-ies du 
sanctuaire.; on cherchait dans les âges 'passés tout ce qu^on 
pouvait trouver d'anecdotes scandaleuses , et l'on ne pciisatt 
pas : que même, alors il existait des évéques %*énérables non 
moins chers à leur peuple par leurs vertus qu'ils étaient savans 
recomm.andables parleurs lumières. . 

Craijg^nons que. les mêmes causes ne ramènent plus ou moins 
lesméme&effets. Aujourd'hui des paroles d'aigreur et d*em- 
portement se font entendre contre le clergé ; tout ce qui peut 
lui être défavorable , on le met au grand jour. Qu*en résulte- 
t-il ? C'est qu'aujourd'hui comme alors les prêtres sont insul- 
tés, maltraités. On commence par attirer sur eux la haine 
publique, et de là, Messieurs, aux plus graves excès il n'y a 
pas loin. Ce q'est pas que je veuille me livrer à de. funestes 
pressentimens. Je dis seulement qu'il faut être en garde contre 
tout.ce qui peut affaiblir le respect des-peuplespour le sacer- 
doce; que si l'on dépouille le clergé de la considération qui 
lui est nécessaire^ la religion elle-même, en souffnra : car il 
n'est pas plus possible d'avoir une religion sans sacerdoce 
qu'une justice sans magistrats. ( Marques générales d'adhé- 
sion. ) ( Extrait du Moniteur du 29 mai 1826. ) 
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CHAMBRE DES PAIRS. 



PRÉSIDENCE DE M. LE CHANCELIER. 



Séance du mardi ^Juillet 1826. 



M» le président appelle enitiite le dépertement des affaires 
eodéaiasiiqiies. 

Un membre demande et obtient la parole : 

Il paraît impossible an noble pair ( jlf. le vicomee Lainé^ 
d'enten dre le nom d'affiiires ecelésiastiqnes sans se rappeler 
le discours célèbre qui a été prononcé à leur occasion. Le 
digne évéque dont 1(b talent et les Vertus ont attiré Ifjitten^on 
de toute la France , est au-dessus des louanges; C'est l'bom- 
mage de la reconnaîssanee qu'on lui doit pour avoir noble- 
ment rappelé ces maiimens de l'Église de France étroitement 
liées à l'autorité royale et à dés institutions de tout temps 
cbères aux Français. Ces maximes s'appellent iièértés y à 
cause peut-être du nom des deux puissances. Mais puisqu'on 
assure que l'abus de ce mot sous l'empire a exposé la France 
a perdre un si grand bien , le noble pair consent à n'empLojer 
que le terme de meutimes , en lui conservant le même sens. 

Elles ne dérivent pas du grand acte de i6S2, Il ne les a pas 
établies, il les a seulement déclarées. Elles sont plus nombreu- 
ses que les quatre articles, et le noble pair les expose dans 
leurs rapports avec Rome , avec le clergé , avec l'autorité 
royale. Elles sont plus anciennes , et saas remonter plus loin , 
la Chambre doit aimer à les voir rattacher au nom de saint 
Louis. 11 est beureux de montrer cet anneau sacré de la cbatne 
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de nos traditions. La foi n'est pas altérée par elles; l'unité 
n'enr est pas troublée ; car les Français religieux respectent 
cette grande autoHté spirituelle dont le dépositaire , placé au- 
delà des montsy semble par cela même à leurs yeux avoir quel- 
que ebose de surbunain. Ces maximes n'ont rien de contraire 
à l'Evangile où quelques-unes sont puisées. Si elles diffèrent 
des règles enseignées ailleurs , ce n'est qu'en ce qui touche 
la discipline. Ces différences tiennent à la variété des nations 
è qui Dieu a laissé des mœurs , des lois et des langues df- 
verset* 

De-là dérivent en France , pour le^ ecclésiastiques et les 
magistrats, des devoirs que le noble pair explique sommaire* 
ment. Ee digne ministre dont la double qualité a quelque 
cbo^e des deux puissances , saura , avec les premiers, main- 
tenir, comme d'Aguesseau y des règles qu'il enseigne comme 
Fleurj. Les attaques dirigées contre les magistrats passés et 
présens montrent a^sez qu'ils remplissent et rempliront leur 
devoir. 

C'est sans doute pour donner aux uns et aux autres plus de 
moyens de préserver nos maximes , que M. le ministre des af- 
faires ecclésiastiques a parlé de plusieurs .projets de loi sur 
des matières fort délicates. 

L'inquiétude qui a saisi les esprits à cette annonce , dis- 
parait k la réflexion. Rien ne sera £Eiit sur \h dotation du 
clergé , sur l'état civil , sur les tribunaux mixtes , que par une 
loi, et d^*-lors on peut être assuré que rien ne sera proposé 
de contraire aux droits publics des Français. Quel que soit le 
dissentiment du npble pair sur la plupart de ces projets , au 
sujet desquels il désire des explications, il se repose sur la 
prudence du Roi et des Cbambres. 

Bourquoi faut-il qu'il n'ait pas la même sécurité au sujet 
d'une congrégation fameuse. Elle a déjà, dit-on, sept établis- 
semens en France ; mais il faut j joindre une école normale Àe 
théologie où je forment des professeurs. Les élèves des sept 
établissemens sont plus nombreux que les pensionnaires des 
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trente-buil collèges rojaux, en exceptant ceux de Paris, lïs y 
trouvent des avantages refusés aux autres institutions, et des- 
facilités universitaires , dont ne jouissait pas autrefois la con— 
grégation. 

Cependant les édits Tont abolie ; elle a été frappée par le» 
lois de toute l'Europe catholique , par les lois mêmes de» 
contrées où la philosophie n'avait pas et n'a pas même 
encore répandu ses erreurs , en sorte qu'il j a une sorte de 
droit des gens établi, h^ justice a fait entendre contre elle tous 
ses oracles, en sorte qu'il y a autorité de la chose jugée la 
plus solennelle. L'impiété n'a pas eu tous les peuples, tous 
les rois y et le. pape même pour complices. 

Que de conséquences i^ déduire de ce rapprochement ! Le 
noble pair les écarte a cause de l'espoir qu'il puise dans le 
discours du ministre, que les jésuites ne seraient rétablis , B*ils 
devaient l'être, que par une loi. 11 n'est pas de ceux qui s'eF- 
frayent du danger des propositions de ce genre, puisqu'en ce 
cas, il j aurait discussion et publicité. 

Si la pureté de la religion, si U droiture de la morale , 
premier fondement des sociétés, l'exigent; si le clergé, si 
l'Université de France sont jugés insuffisans pour ce noble but, 
la proposition de réhabiliter et de. rétablir les jésuites trou- 
vera de nombreux défenseurs. 

Mais aussi il deviendra nécessaire de peser les anciens 
motifs de tous les Etats , de toutes les 4;ours de justice. La loi 
voudra connaître dans leur intégrité ces statuts que Tordre 
avait tant de peine à produire. Dans l'énuraération des motifs 
et surtout des conditions , le noble pair insiste sur celle-ei : 
La fidélité à nos anciennes maximes, à nos institutions, à 
toutes les lois du royaume. Ce sera un devoir de garantir l'Etat 
de l'influence politique que peut prendre , à l'aide de cette 
congrégation, un pouvoir étranger. A Dieu ne plaise qu'il 
entende désigner le souverain Pontife , dont le nom ne doit 
pas plus se mêler à nos débats que celui du Roi ; le noble pair 
se bornerait à invoquer cette longue suite d'évéques et de 
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magistrats qui ont si bien dëfendala France; il veut parler 
dtt général dont le titre militaire, à raison de la nature de 
Tobëissance jurée, n'est pas sans justesse. Qui ne sait ipe, 
sous ses ordres en Italie, nos libertés sbnt proscrites à l'égal 
de l'hérésie; qui ne sait que la haine lui sert d'écho dans ce 
rojaume où elle dit que nos lois sont un recueil-d'athéisme. 

Le poids de cette considération s'aggrave si l'es informations 
de ce jour «ont certaines. On dit que dans un État dont le 
protocole désigne encore quelques-unes de nos provinces 
comme arrachées à l'empire , le général d'une congrégation 
se dispose aussi à envoyer dès sujets, et que déjà le couvent 
bâti 'en i^rance, aux frais de l'étranger , se prépare à les re- 
cevoir. Que de raisons pour une délibération publique ! - 

Si la loi ; après avoir pesé lés motifs j n'admet pais la con- 
grégation redoutée , ou plutôt si le gouvernement , après les 
avoir tous approfondis , se refuse à proposer une loi , on doit 
avoir 1^ confiance qu'il ne souflrira pas uùe ' introduction 
subreptice , dont les jésuites sans doute , dans leur intérêt 
bien entendu, ne voudraient pas eux-mêmes. Il est loin de 
la pensée du noble' pair de désirer des mesures sévères. Les 
jésuites , comme particuliers , doivent être protégés à l'égal 
des autres Français; qu'on laisse libres aussi les opinions ul- 
tramontaines. Mais l'autorité ne doit pas les encourager; elle 
ne doit pas favoriser une corporation prohibée par les lois , 
et qui , sous un nom de peu de véracité, usurpe tous les jours 
les droits de l'instruction publique et de l'Université. On ne 
le doit pas , surtout après que le danger de ses doctrines a été 
signalé par le discours même du ministre. 

Il est sage de ne pas presser lés conséquences d^une telle 
situation. Il n'j a pas d' ordonnance en faveur de cette oon-' 
grégation; il nV a pas même de décision connue du grand- 
maître. L'administration' est avertie. Le noble pair abandonne 
les questions qu'il a fait apercevoir à la plus grave des res- 
ponsabilités, bien convaincu que les grands corps de l'Etat 
ne manqueront pas à leur vocation. 
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. lé^ Ckaintire ordoape l'impreMioii de ee ikcones. 

Le ^i^iaùJre dex-^ffoirti eccféiiiUtiqiêes demande è étve eo- 
tendu. 

4.ppjelé à U tribune I il 9*eBp|ique çn oe^ termes : 
. « If«hle^ pair^i il fut un tempa ou le Mm d^une Société 
célèbre était comme pruacrit parmi npus , eC sembWît être 
rajré du jrocabulaire de (a langue française $ oo se gardait bien 
d^ f^ faire entendre dans les discours publics; suÉfcont il était 
banni à^ U tribune politique : certes i les cboses sont bien 
changées à cet égard* Dans le^ de«u dernières sessions , la 
dii^cussion solennelle d'un projet de loi sur les communautés 
religieuses de f^fomes , conduisit plus d*nn orateur à laisser 
tomber dans celte enoeinte ce mot tant redouté des nus at tant 
chéri des autres, le mot àfk j4suites. Maintenant * il est. dans 
tontes le^, bouches 9 et, répété chaque )aur dans les ieailles 
publiques , il parcourt U France entière. 

r Depuis quelque temps surtout on ne cesse de nous me- 
nacer des doctrines qu'on impute à la Société que ce nom 
rappelle y de son ambition , de ses prétentions envahissantes ; 
de-là des inquiétude! et des alarmes ; et c'est d'après ces con- 
sidérations que j'ai cm servir utilement la cause de la religion 
et de VBtat è Is tribune de l'antre Chambre , en fixant les es- 
prits, sur la véritable position d'un certain nombre d^ecclé- 
siastiques français connus sous le nom de Jésuites f position 
quif loin d'être l'ouvrage du ministère actuel, était avaot lui 
ce qu'elle est eneore. 

M Apri&s avpir payé j^ l'illustre orateur que vous venes d'en*- 
tendre, mon tribut de reconnaissance pour la manière obli- 
geante dont il a bien voulu parler de moi , je vais lui sou- 
mettre quelque^ observations sur celles qu'il a présentées à 
la noble Chambre, et lans entrer dans de longs dévelcfpe- 
mens , rétablir les faits dans toute leur exactitude. 

» Je ne sais pourquoi c'est un préjugé assez répandu que 
cette ,So<uété faisait de ses constitutions un mjstère impéné- 
trable. Sans doute elle n'affectait pas de les étaler à tous les 
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yeux; mai$ ces eûnstiMiiofts n'étaient |mis plus raipes Hi filas 
cachées que la règle de saint Benoit on de saint Bi^uno ; Unées 
à l'impression , elles se trouvaient dans les bibliothèques pn^ 
bliques et particulières , et l'histoire atteste que dans plus 
d^une occasion elles lurent dans les mains du pfirlement de 
Paris. On sait que dè^ l'origine, les jésuites lurent en butte «uz 
altiaquesdes airtres ordires religieux et à celles de l'Université, 
exposés à rinquiète sunreiUànce des parlemens, et comment 
par-là même n'aurait-on pas eu soin de s'enquérir des statuts 
et réglemcns qui les régissaientTLoraqu'il fat question d'aii^ 
toriser légalement la Société par lettres^atentes enr^îstréesi 
il est bien certain que ces constitutions ftorent scrupulense-»- 
ment examinées. N'àlléns donc pas croire qu'il fallut les lui 
arracher 9 en quelque sorte, par violence , etqu^elles furent 
produites pour la première fois, lors du fameui procès du 
P. La Valette. 

» Nous ignorons quelle sera, particulièrement en Europe, 
la destinée de cetste Société. Chose unique , je crois j dans hn 
annales des ordres monastiques; après avoir été , je ne dis pas 
réformée , mais détruite par un pape , elle a été rétablie pas 
un autre pape , Pie VU, de vénérable et sainte mémoire^ 
Doit-^elle de nouveau prendre racine dans les divers Etats qtii 
l'ont reconnue ; ou hien, après être comme sortie du tombeau } 
doit-elle j rent»er? c'est le secret de la sagesse divine : mois 
si jamais il était question de s^ occuper d'elle législativement, 
c'est alors qu'il faudrait approfondir les choses, en se dépouil*» 
lant, ainsi que l'a dît le noble pair, de tout préjugé et de 
tonte passion. 

» A ce sujet, il n'a pu s'empécheir d'être frappé del'aeeord 
des souverains de l'Europe pour la destruction de la Société.. 
Je me borne à dire que, s'il j avait lieu, il faudrait en re- 
chercher , en peser les causes , séparer le vrai du» Caux , voir 
jusqu'à quel point l'esprit de parti, les alarmes de l^ambition , 
le faux zèle, les préjugés philosophiques, l'empire des temps 
et des eirconstanceâ ont pu exercer leur influence dans cette 
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grande affaire qui occupé tant de place dans l'h îst olie da 
dernier sièele ; il^ faudrait mettre ^ans la balonce le témoi- 
gnage du clergé de France en 1761 , consigné dans les procès- 
yerbauz ^e ses assemblées f' ce mofiument éternel , pour le 
dire en passant ^ de iseshaùtes lumières ,■ de la gravité et de 
la sagesse de ses délibérations. ^ 

• On a fait observer que la Société reconnaissait un 'cbef 
étranger, lequel, résidant en Italie, devait professer de5 opi- 
nions qui ne sont pas les n^res; qu'il porte le nom de g-é- 
néraly espèce de dénomination guerrière qui semble- mîeur 
exprimer l'empire absolu qu'il exerce sur tout le corps. Ici , 
nobles pairs, je remarque qu'ordinairement les chefs d'or- 
dres résidaient à Rome ; qu'au reste , la dénomination .de gé~ 
néral n'était pas propre à celui des jésuites , et qu*on dit aussi 
le général des coràeWerSj le général des capucins. Sans doute, 
lorsqu'ils ont été élevés dans les opinions qu'on professe au- 
delà des monts, ils doivent assez naturellement les professer 
eak-mémes ; mais d'abord ne pensonis pas que si', u Rome , on 
n'approuve pas nos maximes , on y soit dans Vbabîtude de 
leur donner d'odieuses qualifications, et ne jugeons pas ici 
d'après les expressions foujg^ueuses de quelque écrivain italien, 
d'un zèle plus ardent qu'il n'est éclairé ; chaque pays tt ses 
tètes exaltées dans un. sens ou daiis un autre j 

» Je dirai une chose qui n'est pas assez connue et qui est 
pourtant un fait indubitable-; c'est qu'en France, -dans le 
cours des dix-septième iet dix-*huitième siècle is, les jésuites 
professaient les maximes de 168a , au su de leur général qui 
était bien loin de les improuver , et qu'ils faisaient gloire de 
reconnaître dans les évéques toute l'autorité que leur attri- 
buaient les saints canons et la discipline de P Eglise gallicane. 
On peut consulter leur déclaration présentée lé 19 dÀ^em- 
bre 1761 aux évéques. assemblés extraordinairement à Paris. 
( Procès-verbaux du clergé, tome 8. Pièces justificatives, p«- 
ges 349 et suiv. ) 

» Il y est dit qu'on veut renouveler 'en tant que de besoin 



( i'M ) 

les déclarations déjà données par les jésuites de France , en 
1626, 1713, 1757. 

» Au reste , si les ecclésiastiques appelés du nom de jésuites 
font pour eux-mêmes des, études théolo^iques , il est positif 
qu'ils n*ont aucune des écoles diocésaines de théologie. 

» Je dois dire aussi qu'on se fait uue idée extrêmement 
exagérée du nombre de leurs élèves dans quelques petits sé- 
minaires qui leur sont confiée, comparativement à ceux de^nos 
collèges rojaux ; j'affirme que l€s seuls collèges de plein exer-, 
cice de la capitale comptent dans leurs classes autant d'élèves 
que peuvent en compter dans leur totalité les petits séminaires 
dont il s'agit. 

» Enfin , le noble orateur nous a entretenus de quelques 
religjieux étrangers qui se sont 'introduits dans un de nos 
départemensy et qui semblent vouloir s'j établir; qu'il 
se rassure , le gouvernement saura prendre les mesures 
convenables dans cette circonstance et conformes à l'ordre 
légal. 

» Nobles pairs, si le législateur ne doit pas être sans pré- 
voyance y il ne doit pas non plus se livrer à de vaines terreurs; 
tous les siècles ont été un mélange de bien et de mi|l,de 
grandes vertus et de grands désordres. Les corporations reli- 
gieuses ont eu plus ou moins de part aux événemens qui rem- 
plissent les annales françaises; si el\es peuvent avoir eu des 
torts, avouons aussi que le clergé séculier, la magistrature , 
la baute noblesse, l'Université, la Sorbonne elle-même 
n^ont pas été entièrement sans reprocbe k certaines épo- 
ques ; il y aura des abus et des vices tant qu'il j aura des 
hommes* • 

La Chambre ordonne l'impression du discours prononcé 
par le ministre. ( Extrait du Moniteur du 6 juillet iSaS. ) 
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